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LEDITEUR 
LIBRAIREE. 


MoNs IE UR, _— 


. ſeroit inutile de vous 
Y informer par quel ac- 
A cident ces Lettres me 
29 ſont tombees entre les 
mains, & combien j'ai eu de 
peine a venir à bout de les tra- 
duire. Je vous dirai ſeulement, 
E28 ete long tems diſciple 
e feu Mr. Dadichy, ce ſavant 
Interprete yg Orien- 
| | ca- 


1 

tales, j'ai acquis aſſez de con- 
noiſſance du Perſan, pour pou- 
voir en rendre paſſablement bien 
le ſens ; quoique je ſois oblige 


de reconnoitre , quèꝭma Tradue- 


tion eſt de beaucoup inferieure 
a la Sublimite Orientale de l' Ori- 
ginal : mais, notre langue n'a 


point d'expreſſions qui puiſſent at- 


teindre a ce Sublime ; & sil pou- 
voit ſe conſerver dans une Ver- 
ſion, des Lecteurs Anglois ne le 
gouteroient guere. 


Je prevois bien, que certai- 


nes gens ſoupgonneront, que ces 
Lettres ſont ſuppoſèes, par ce 
qu'on en a deja veu de cette eſ- 
peèce tant en France qu'en Angle- 
terre. Mais, quiconque les lira 
avec attention ſera convaincu, 
qu'elles ſont.aſſurement l'Ouvra- 


ge d'un Etranger. Les obſer- 


vations qu'on y crouve ſont fi 
ſingulières, les penſces (i peu 
naturelles & amences de ſi loin, 


les notions {i imparfaites, & ce- 


8 25 \/ lui 
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2 hui qui les a Ecrites entend fi 
mal & tous égards Pheureuſe ſi- 
tuation où nous nous trouvons, 
qu'il eſt preſque impoſſible qu' au- 
cCun Angloſs en ſoit PAuteur, 
: Cependant, comme il y a du 


plaiſir a ſavoir ce qu'un Etran- 


ger penſe de nos mœurs & de 


nos coutumes, quelque extrava- 
gante que ſoit Videe qu'il sen 
ait; je crois que vous pouvez 
bien hazarder de publier ces 
Lettres, d'autant plus qu'il pa- 
roit manifeſtement que ! Auteur 
eſt ami de la Liberte, & qu'on 
doit le ſuppoſer plus impartial, 
que nos Compatriotes ne le ſont 
lorſqu'ils parlent des uſages & 
coutumes de leur Pais, & de 
leurs opinions favorites, 
Ceſt grand dommage que ces 
Lettres ne ſoient pas dedices à 
quelque Seigneur de la Cour, 
qui, touche de la liberte qui y 
regne , s'en ſeroit declare le 
Prote&eur, & les auroit forte- 
bs A2 ment 


4 LEpiTevs au Liskaiks. 
ment recommandees. Mais 'E= 
diteur n'aiant pas l'honneur d'en 
connoitre aucun, il faut qu'elles 
ſe paſſent de cet avantage, & 
qu'elles sen rapportent a Vequi- 
te du Lecteur. Je fuis 


Monſieur, 


Votre tres-humble &e. Dr 
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LETTRE I. 
Selim à Mirza , à Iſpahan. 


T U. nignores pas, mon cher 
Mirza , les raiſons qui 
m' ont porte à quitter notre Pa- 
trie, & à venir en Angleterre; 
tu en as Eete eauſe toi - mème en 
grande partie. Les relations que 

A 3 nous 


6 NOCTTLLLEES- 
nous recevions de tems en tems 
de notre Ami Uſbec des Pais de 
FEurope qu'il avoit vus , nous. 
faiſoient ſouhaitter paſſionné- 
ment de connoitre les autres, 
& ſur- tout cette fameuſe Iſle 
dont il ne pouvoit nous donner 
qu'une idee imparfaite, n'y alant 
jamais été. 

Te fut à ſa perſuaſion que nous 
reſolumes d'y aller enſemble; 


mais, lorſque nous etions ſur le 


point de partir, les ſublimes or- 


dres du S$9phi notre Maitre te 


retinrent aux pieds de ſon thro- 
ne ſacre. | 


Quelque repugnance que j euſ- 


ſe a faire ce volage ſans toi, je 
me rendis à tes importunitéès , 


voulant bien m'expoſer à vivre 
ſeul parmi des Etrangers, & des 


Ennemis de la Foi, pour ſatis- 


faire la paſſion que tu as de 

t'inſtruire. 
Mon voiage a été fort heu- 

reux, & je trouve cette Iſle di- 


gne 


A 
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gne de notre curioſitée. Les 
lettres de recommandation, qu'- 
 Uſtec m'a donnees pour quel- 
ques Anglois qu'il avoit connus 
à Paris, m'ont été tres utiles; 


& j'ai deja fait de fi grands pro- 


gres dans la Langue du Pais, 


que je la parle mieux qu'un grand 
nombre d'Etrangers que je ren- 
contre tous les jours, & qui y 
ont demeurè beaucoup plus long- 
tems que moi. „ 

Je m'appliquerai principale- 
ment a connoitre le Gouverne- 
ment d' Angleterre , 11 different- 
de celui de Perſe, & dont U/- 
bet a de loin congu une ſi haute 
idee. | 

Je tinſtruirai auſſi de ce que 


Je remarqueraide ſingulier & de 


bizarre dans les mœurs de ce 
Peuple; & i j en puis juger par 
ce que jen ai deja vi, c' eſt un 
ſujet qu'il ne ſera pas facile 
d'epuiſer. 

Communique mes Lettres 4 


FF 
Ußbec; il t'expliquera les diffi- 
cultes qui pourront t'arrétter: 
mais s'il 8'y trouvoit des choſes 
qui vous paruſſent incroiables à 
tous deux, men conclues pas 
pour cela qu'elles ſont fauſſes. 
Il y a une ſi prodigieuſe variete 
dans les coutumes & les raiſon- 
nemens des hommes, que ce 
qui paſſe dans un Pais pour un 
excès de Folie eſt regarde dans 
un autre comme le comble de 
la Sageſſe. 


De Londres le 
*: SN & 
LETLRE i 
Selim à Mirza, alſpahan. 
fy s Spectacles font le premier 


objet de la curioſitè d'un 
Etranger. On me mena hier au 


ſoir a ce qu'on appelle I'Opera. 
Celt 


LeTTRES PERSAN ES. 9 
C'eſt un Concert de Muſique, qui 
vient d'Italie, & qui eſt en tout 
ſens étranger a ce Pais. Ce 
Concert ſe fait dans un aarte- 
ment auſfi magnifique que le reſ- 
plendiſſant Palais de notre Em- 
pereur, & auſſi rempli de belles 
femmes que ſon Serrail. Elles 
n'etolent point accompagnees 
d'Eunuques, mais il y en eut un 
qui chanta ſur le theatre, & qui 
par la molleſſe de ſon chant me 
parut bien plus propre à les gue- 
rir de la chaſtere qu'a la leur fai- 
re conſerver. Au lieu d'un ha- 
billement convenable à un hom- 
me de ſon eſpece, il etoit armé 
de toutes pièces, & s'appelloit 
Jules Ceſar. Je demandai qui 
Etoit ce: Jules Ceſar, & ſi g a- 
voit ete un fameux Chanteur. 
On me répondit, que c'etoit un 
grand Guerrier, qui avoit conquis 


le Monde entier, & debauchè la. 
moitié des femmes de: Rome. 


Fallois temoigner ma ſurpriſe 
A de 


mw Novvitlitlrts 


de le voir repreſenter ainſi, 
quand j'entendis deux Dames, 


qui Etoient aſſiſes auprès de moi, 
$'ecrier en extaſe, Qu' il eſt raviſ- 
ſant! ne Vaimez-vous pas i l' A- 
doration, Madame? O Bon Dieu! 
dis-je en moi-mème, d'ou peut 
venir aux femmes de ce pais cet- 
te paſſion pour les Eunuques? 


Il me ſemble qu'elles n'ont pas 


diſette d' Hommes. 


Dans ce moment, j'entendis 
un homme dire tout haut, que 


la Muſique & les Chanteurs e- 


tolent deteſtables. Ne prenés 


pas garde a lui, me dit mon Ami: 
il eſt du Parti contraire, & ne 


vient ici que pour Epler ce qui 


ſe paſſe. ; 
Comment! repris-je, Ctes- 


vous donc diviſes auſſi en fait de 
Muſique? Oui, me répondit-il, 


c'eſt une règle parmi nous de ne 


juger de rien par nos ſens-ou par 
notre raiſon, mais d'ecouter,. 
de voir 9: & de penſer, | _ 

E 


*. 4 n — OY hs 0 huge — 


* 


LETTRES PERSAN ES. IT: 
le Parti dans lequel nous nous 
trouvons. | 

Je me flatte, dis- je, qu'un E- 
tranger peut reſter neutre; &, 
pour vous parler franchement, 
il s'en faut bien que votre Muſi- 
que ne m'inſpire un eſprit de fac- 
tion; elle m'endormiroit plùtòt. 


La nôtre, en Per/e, nous remue: 


le cœur & les jambes; mais cel- 
le- ci ne me touche nullement. 

Imagines-vous ſeulement, re- 
prit mon Ami, qu'elle ſoit tou- 
chante, & vous en ſeres bien- 
tor auſſi touche que d'autres. - 
Ceſt un ſecret que vous pouves. 
apprendre quand il vous plaira, . 
avec un peu dapplication ; nous 
avons appris de meme, chacun 
a notre tour. 


C00 
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LETTRE III. 
Selim a Mirza, a Iſpahan. 


l Tn de mes premieres cu- 


rioſitez étoit de voir la ma- 
niere dont les Anglois celebrent 


leurs mariages, il me fallut pour 
cela aller dans une de leurs Moſ— 


gqucbes; car, chez eux, le maria- 

e eſt une ceremonte religieuſe, 
& Ceſt-1z peut-etre une des rai- 
ſons pour quoi on le reſpecte fi 
peu. Il y avoit ce jour-la deux 


Couples à marier ; le premier e- 


toit un vieux homme & une jeu- 
ne fille, & le ſecond une vieille 
femme & un jeune homme. 

Je fus ſurpris d'un aſſortiment 


fi bizarre, mais Ton me dit que 


les vieilles gens Etoient. fort ri- 


ches, & que les jeunes ne les 


Epouſoient que pour leur geg. 
"4 


LETTRES PERSANES. 13 
De ces deux mariages, dis-je à 
mon Ami, j'en ferois un bon. 
ſe donnerois les deux femmes 
au jeune homme, qui avec le Bien 
de b'une feroit honnetement 
ſubſiſter l'autre, & je deſtine- 
rois le Vieillard à les garder en 
guiſe d' Eunuque. „ 
Pendant la ceremonie , j'ob- 
ſervai de pres la pauvre jeune 
fille, & je vis que quoi que ſa 
main fut dans celle du decrepit 
Sexagenaire , ſes yeux & ſon. 
cœur Etolent tournès du còtè du 
jeune Epoux. Celui- ci à ſon 
tour lui jettoit des œuillades qui 
ſembloient lui dire, qu'il etoit 
tout à ſon ſervice, malgrè les en- 
gagemens ſolemnels on il en- 
troit. Le Pretre lui meme la re- 
gardoit d'une manjere que Von 
efit dit qu'il auroit mieux aime. 
achever que commencer la C&- 
remonile ; & certes le St. Hom- 
me avoit la mine d'etre tout auſ- 
ſi propre a l'un qu'a autre de ces 
offices. A 2 Teus 


Jö; 7 - - 7 4 
Jeus bien de la peine à m'em- 
pecher de rire, lorſque jenten- 


dis chacun de ces Couples faire. 
vœu de s'aimer route leur vie, 


comme s'il etolt poſſible de re- 
pondre de ſon inclination pour 


un {i long-tems : a la verite, ils 
pouvolent en bonne conſcience. 


promettre de s' aiĩmer à toute é- 


ternitè auſſi bien qu'ils s aĩimoient 


alors. 


je me felicitai d'etre ne chez 
un Peuple ſenſe, ou les maria- 


ges ont pour but le plaiſir, non le 


profit, & ne ſubſiſtent qu autant 
que dure l' inclination qui les fait 


contracter. 
De Londres. 60 6 6 „ 6 6 „ 60 
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Selim a Mirza, a Iſpahan. 


A1 Eté ce matin à un Specta- 
cle fort different de ! Opera, 
+ a dont 


ff. a 0% Oo 


* 
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- _ dont je tai fait Ja deſcription. 
On me dit qu'il eſt particulier à 
ce Pais. Les Spectateurs ſont 
„ dans des galeries qui regnent 
: autour d'un cirque ouvert: il eſt 


rempli, non d' Eunuques & de 
Muſiciens, mais de Taureaux, 
d' Ours, de Chiens, & de Gla- 
diateurs. Le plaiſir conſiſte à 
voir les Animaux fe. dechirer,. 
& les Hommes s' charper l'un 
T autre, pour un prix regle. Je ne 
pus m'empecher d'avoir pitié 
des pauvres beres qu'on forgoit 
_ ainſi a s'entredetruire; mais, ces. 
monſtres humains, qui verſoient 
le ſang d'autrui., & expoſoient 
leur propre vie, fans y etre 
excités ni par rage ni par reſſen- 
timent, me parurent indignes de- 
toute compaſſion. Cependant, je 
regardois un amuſement ſi ex- 
traordinaire comme une preuve 
; du genie guerrier de ce Peuple, 
& je crus-appercevoir dans cet-- 
te IErocite. un. eſprit de * 


* 
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Un Frangois, qui etdit aſſis au- 


près de moi, choque d un Spec- 
tacle (i barbare, dit a l' Ami qui 
m'avoit mene-la „que le plaiſir 
que les Anglois prenoient a ces 
Jeux etoit une marque eviden- 
te de leur humeur fanguinaire. 
Mon Ami convint en general, 

que de pareils paſſetems ne de- 
vroient pas èétre toleres dans un 
Pais civiliſe. Mais, un Gentil- 


homme aſlis au deſſus d'eux leur 


langa a un & autre des re- 
gards qui marquoient bien qu'il 
n'etoit pas de leur fentiment. H 
avoit une courte perruque noite, 
il etoit bottè, & tenoit a la main 
un grand fouet qu'il faiſoit cla- 
quer de toute ſa force, par ma- 
niere d' applaudiſſement, lorſque 
les Gladiateurs ſe railladoient 


bien a ſon gre. On eut dit à le 


voir, qu'il füt lai-meme de la 
Profeſſion, ou du moins qu'il 
et regu d' eux une bonne partie 
de ſon — La _ 

om 
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ſon Diſcours repondoit fort bien 
à celle de fa figure, quoi qu'il ne 


manquit pas de bon- ſens. Mon- 
ſieur, dit- il en s'adreſſant a mon 
Ami, je ſuppoſe que vous avez 
et Elevea la Cour; ainſi, je ne 
ſuis pas ſurpris, que ce ſpectacle 

ne ſoit pas de votre gout. Mais, 
permettes-moide vous dire, que 
$1] venoit ici plus de monde, 
& qu'il y en elit moins aux Cer- 
cles de St. James, il n' en ſeroit 
que mieux pour notre Iſle. Nous 
ſommes, il eſt vrai, ce que vous 
appellez un Peuple civiliſe ; mais 
il ſeroit fort à ſouhaitter, qu'en 
certaines rencontres nous le fuſ- 
ſions moins. A force de polir & 
damollir nos manieres, nous 
degenerons enfin en Eſclaves; 
& quand nous ne nous ptairons. 
plus a voir les gens ſe battre 
pour rire , nous craindrons de 
nous battre tout de bon. Vous 


autres jolis hommes donnes dans 


le got de Rome Moderne, 
| vous 


N n.5 
vous Eres pour les Eunuques & 
pour les penſions de la Cour; 


mais moi, je ſuis du goſit de l'an- 
cienne Rome, pour les Gladia- 


teurs, & pour la Liberte. Quant 
a la barbarie que cet Etranger 
nous reproche/,. je pourrois lui 


nommer un Roi dont ſa Nation 
eſt tres flere, qui $'eſt montre 
bien plus barbare que nous: car 
il a de gayete de cœur repandu 


le ſang de pluſieurs millions de 
ſes ſujets; & il a fait main baſſe 
ſur tous ſes voiſins, ſans autre 


raiſon que celle d'avoir la Gloire 
d'etre repute le premier Gladia- 


teur de l'Europe. 
Londres 
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IV. 
Selim au Mollack Foul; ,. un 
des Miniſtres du Tom 
beau a Medine. 


de la temerite. de tecrire, 


J E crains qu'il n'y ait en moi 


tres. 
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. tres venerable Mollack. Tout ton 
corps ne friſſonnera-t- il pas en 


recevant une Lettre infectèe de 


Pair de ce Pais impur & profa- 
ne? Car, ta ſainteté egale celle 
des Anges qui ſont avec toi les 
 Gardiens du ſacre Tombeau. 


Ton Ame eſt continuellement 
avec le Prophere, bien audeſſus 
de la. pouſſiere & de la corrup- 


tion de ce petit bout de Terre. 


Tu mepriſes la gloire de ce mon- 
de; tu ne ſonges à ſurpaſſer les 
autres qu'en bonte. Tu és plus 
humble que le Ver dont tu ſais 
bien que tu: dois etre un jour 
ronge. Si l'on t'offroit tout For 


de Perſe , tu le foulerois à tes 


pieds. Si le Sultan ton Maitre 
vouloit te conſulter ſur ſes affai- 
res temporelles, tu lui dirois que 
toutes tes connoiſſances ſe bor- 
nent au Livre de Dieu, & que 
ton ame s'y renferme toute en- 
tiere. Que te dirai- je donc, di- 


vin Mollach, qui ſoit digne d'un 


mo- 
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moment de ton attention? Te 
parlerai- je des Loix & des Cu- 
tumes du Peuple chez Ravel he 
demeure? Non, des Sujets ſi 
profanes te diſtrairoĩent de tes 
meditations plus elevees. Je te 
dirat ce qui doit te plaire d'a- 
vantage: inſenſiblement Ja veri- 
table Religion s'introduit chez 
ces Infideles. Un raion de lu- 
lumiere , parti du Temple de 
Chaaba, a perce les tenebres 
ul les environnoient, & nous 
ait eſperer un plus grand jour. 
Le ptecepte le plus difficile de 
notre Lot eſt deja regu en An- 
gleterre; quantue de gens $'ab- 


ſtiennent de Uſage du Vin. 


Ce Precepte, ſi ſouvent viole 
par les Muſulmans , eſt ici reli- 
gleuſement obſerve par la Sette 
des Beuveurs d Eau; & Ton mal- 
ſure, que leur nombre s'augmen- 
te tous les jours. A la verite, 


les Pretres s'allarment de cette 


abſtinence: ils la regardent 


com- 


N 
7 
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ſe aux triſtes objets que J'y vis. 
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comme une pratique qui peut 
leur devenir dangereuſe, & 
n' ont garde de Pautoriſer par 
leur exemple; mais, malgrè leur 
obſtination, la veritè prèvaut, & 
tu peux t'attendre dans peu a 


une Con verſion generale. 


"of Londres le eee, 


W eh 
Selim à Mirza, à 16 pahan. 


P. les Loix d' Angleterre, 
quand un Debiteur eſt in- 
ſolvable, ſes Creanciers peu- 
vent le faire mettre en priſon, 
& I'y laiſſer toute ſa vie, à moins 
qu'il ne paie juſqu'au dernier ſol, 
La curioſitè me mena Vautre jour 
à Tune de ces priſons. Le cœur 
me ſaigne encore, quand je pen- 


En- 


Nin 

Entre les diverſes cauſes de leur 
infortune, il y en a de ſi extraor- 
dinaires, que je ne ſaurois m' em- 
pecher de t'en faire part. Un 


des Priſonniers, qui avoit la plus 


profonde melancholie peinte ſur 
le viſage, me dit, qu'il avoit été 


a ſon aiſe, & avoit long-tems 


vecu fort heureux, juſqu'a ce que 
pour ſes peches il avoit fait con- 


noiſſance avec un Avocat, qui, 


examinant un jour chez lui de 
vieux papiers de famille, avoit 


malheureuſement decouvert cer- 


tains Titres , qui lui donnolent 
droit ſur un Bien qu'un de ſes 
Voiſins poſſedoit; que là- deſſus 
il s' toit laifſe perſuader de plai- 
der; & qu'après un procès de 
vingt ans, & des chagrins qui 
avolent penſẽ lui faire perdre 
Feſprit, il ſe trouvoit qu'il avoit 
fait la fortune de TAvocat , & 
reduit ſon Voiſin à la mendicite: 
mais, qu'a peine avoit- il eu gain 


de Cauſe, que ſes Crèanciers 


$'E- 


o * 


2 


SE 


2 
3 
4X 

AS 

LES” 


LETTRES PERSANES. 23 


s' etoient emparez des deux 


*Biens , & Tavoient envoie en 


© priſon y jouir de ſa victoire. 


A cote de lui étoit un jeune 
homme, qui avoit beaucoup de 


feu; ſes malheurs ne ſembloient 
point Vavoir abbattu. II avoit 
conſume en peu de tems un Bien 


conſiderable, en mettant ſes af- 
faires entre les mains d'un Pro- 
cureur, lequel Pavoit jette dans 
un fi grand labyrinthe d'hypote- 
ques , de Rentes annuelles, & 
d'Obligations , qu'il ne pouvoit 


plus s'en tirer. Je le trouval 


fort occupe au milieu d'un tas 
de Livres de Droit, dont il me 
dit qu'il faiſoit ſon etude , ne 


doutant point que ce ne fit une 


voie ſlre pour remettre ſes af- 
faires en meilleur état qu'elles 
n'avoient jamais été; car, ajou- 
ta-t-il, je ſai par ma propre ex- 
perience qu'un homme bien, ini- 
tie dans ces myſteres, ne ſauroit 
etre pauvre. Les Terres ſor 

des 
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des biens paſſagers, mais ce 
metier-la eſt un fond inepuiſable; 
plus on en tire, plus il rapporte. 


En diſant ees mots, il ſe mit a 


lire, & parut ſouhaiter qu'on ne 
Tinterrompit pas d'avantage. 
Un troiſième m'apprit, qu'il 
Etoit Citoien de Londres, 
qu'il avoit herite d'un ample pa- 
trimoine, mais que, ne le trou- 
vant pas encore ſuffiſant, il avoit 
Epouſe une femme fort riche, 
mais 11 ingenieuſe à lui faire hon- 
neur par des Depenſes de gout & 
declat, quien peu de tems elle 
Tenvoia de fa belle Maiſon, pro- 
che de la Cour, dans le vilain 


endroit od je le voiois logé. 


Pourquoi, lui dis-Je, ne la repu- 
diiès - vous pas, voyant qu'elle 
vous ruineroit par ſes extrava- 
gances? Ah! Monſieur, me re- 


pliqua- t- il, que j aurois tte heu- 


reux, ſi favois pi la ſurprendre 
avec un Galant; car, alors, les 
Loix m' euſſent autoriſe à me de- 
NO faire 
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faire d'elle: mais, pour mon mal- 
heur, elle étoit auſſi vertueuſe 


que laide; ellen'avolt de paſſion 
que le luxe & le jeu. Je ne ſau- 
rois te dire, Mirza, quelle fut ma 
ſurpriſe de voir qu'un homme 
pfit ſouhaiter de trouver ſa fem- 


me infidelle, ou qu'il fat oblige 


de la garder, quoi qu'elle le rui- 
nat, uniquement parce qu'elle 
ne Vetoit pas. -* 001 
Un autre me dit, qu'il etoit de 
bonne famille, & qu'aiant envie 
de ſe pouſſer dans les emplois 
publics, il avoit depenſe des 
ſommes fi conſiderables pour etre 
ela Membre de Parlement, que 
quoi qu'il eat aſſez bien reüſſi 
dans ſes vues du cote de la Cour, 
ſes appointemens n'Etoient pas 
capables de paler les dettes qu'il 
avoit contraCtees; de ſorte que, 
n'aiant pſt fe faire elire de nou- 


veau pour la Seance ſuivante, 
il avoit perdu en meme tems ſa 


place & ſa liberte. © - | 
| B Ce- 


77777 


Celui, a qui je m'adreſſai en- 
ſuite , paſſoit pour Homme de 
Europe de la plus grande Lit- 
terature : il entendoit les Lan- 


gues Orientales; & me parla en 
tres bon Arabe. Te lui deman- 


dai comment il etoit poſſible, 


qu'un ſi favant Homme fut dans 


Iiadigence, & fi toute ſa Scien- 
ce navoit pu le garantir de la 
Priſon. Monſieur , me répon- 
Git-il , C'eſt cette Science me- 
me, qui m'a conduit ici. Plüt 3 
Dieu, que mes Parens euſſent 
fait de moi un Savetier! Pau- 
rois appris quelque chofe d' utile, 
& j'euſſe pl empecher ma fa- 
mille de mourir de faim. Mais, 
le Monde dont j'ai ſi ſouvent 
la „& celui dans lequel j'ai vecu, 
Eroient ſi differens, que la ſpe. 
culation a fait tout mon malheur. 
Ten vis un autre, qui avoit 
ete Eleve au Commerce; mais , 
comme il avoit l' Imagination 
trop vive pour un Negociant, il 
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s' étoit applique à la Poëſie; ce 
qui lui avoit fait négliger ſes af- 


faires, & Vavoit reduit a Vetat 


od je le trouvai: mais, il m'aſ- 
ſura, qu'il en ſortiroit dans peu; 


que ſon heureux empriſonne- 


ment lui aiant procurs du loiſir, 


pour des Etudes plus ſolides, 


lll avoit renoncè à la Poòſie, pour 


Sattacher aux Mathematiques, 
par le moien deſquelles it avoit 


_ decouyert la Longitude ; 


comptoit bientot obtenir une 
grande Recotnpenſe, attachee à 
cette Decouverte. Je m'apper- 


cus bien, qu'il n'etoit pas dans 


ſon ben- ſens; & un derafge- 
ment d'eſprit ſi etrange me fit 
compaſſion, Mais, je fus infi- 
niment plus touche, de voir, 
dans cet affreux ſèjour, de pau- 
vres Malheureux, qui y '&ofent, 
apres avoir perdu leurs Biens 


dans les Fonds Publics; ou en 


d'autres Projets, que I'Ilniquite 
der Hommes nf que trop ml 
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tiplies dans ces derniers tems-; 
leurrant les Simples, de Teſpe- 
rance d'un grand profit. Juſte 
Ciel! dis-je en moi-meme , ſe 


peut-il, que, dans un Pais gou- 


verné par des Loix, les Inno- 
cens, à qui on enleve fraudu- 
leuſement tout leur Bien, ſoient 
mis en Priſon, tandis que les 
Scelerats, ceux qui les filou- 
tent, ſont en pleine Liberté! Je 
ſortis en faiſant cette triſte Re- 
flexion; & je me ſouhaitai bien 
loin d'un lieu, ou Fon ſe joue ſi 
indignement de la Juſtice, 


4 Londres , le. „ 
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LETTRE VII. 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 


FE fus autre jour dans une 
J Maiſon od je vis un Specta- 


cle 


. . 
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cle fort etrange a un Perſan. Il y 


avoit dans une chambre pluſieurs 


tables, autour deſquelles erojent 
placees des compagnies mélèes 
d' hommes & de femmes. Ils me 
parurent tous extrememenitt at- 
tentifs à des morceaux de pa- 
pier peint qu'ils tenoient dans 
leurs mains. Je crus d' abord 
qu' ils aſſiſtoĩent à quelque cere- 
monie magique, & que les figu- 
res repreſentees ſur ces morceaux 
de papier etotent une eſpece 
de Talisman ou de Charme. En 
quoi je fus confirmè par leurs gri- 
maces & leurs contorſions, fort 
femblables à celles de nos Magi- 
eiens lorſqu'ils exercent leur art. 
Mais, VAmi, qui m'avoit mene 
dans cette maiſon, m' aſſura qu'ils: 
jouoient, & que cC'etoit-li le di- 
vertiſſement favori des perſon- 

nes de l'un & de l'autre Sexe. 
Nous avons, lui repliquai-je, 
en Perſe une toute autre manié- 
re de nous divertir avec les fem- 
| B 3 mes. 
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mes. Mais, ce qui me ſurprend, 
Celt de ne voir parmi ees gens- 
ei nul ſigne denjoument. S'ils 
ſont gais, que ne rient-ils, que 
ne chantent-ils, que ne danſent- 
ils ? $1, or leurs regards & par 
leurs geſtes, Von peut juger de 
ce qui ſe paſſe dans leur ame, 
la moitiè de ces pretendus Jou- 
eurs ſane prets a ſe pendre. Cela 
ſe pourroit bien , repartit mon 
Ami; car probablement il y en 
a qui jouent plus qu ils n ont vail- 
lant. Comment! lui dis- je, ap- 
pellés- vous cela jauer? Oui, 
me repliqua- t- il, ils ne ſont con- 
tens que quand il y va de tout 
leur bien. Ces Cartes, que vous 
leur voiẽs tenir, doivent decider 


{i celui qui eſt a preſent homme 


de qualité ſera un gueux; ou ſi 
celui qui eſt un gueux, & quia 
juitement dequoi jouer une nuit, 
ſera homme de qualité. 
Te dernier, dis-Je , a raiſon; 
car, il ne riſque rien. Mais, _ 
| e 
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le excuſe peut- on alleguer en fa- 
veur du premier? Eſt- ce donc 
que la Nobleſſe Angloiſe fait aſ- 
ſez peu de cas du Bien ou de 
I'Honneur, pour s'expoſer a les 


perdre ſans aucune neceſlite ? Je 
ne ſaurois le croire 5 & je m1- 


magine, que vos gens de qualité 


font generalement ſtirs de ga- 
gener, & que ceux avec qui ils 
jouent ont du deſavantage. | 

Si la partie, repliqua mon A- 
mi, n'etoit qu'egale, cela ſeroit 
aſſez bien; mais, leurs Adverſai- 
res jouent, pour ainſi dire, à jeu 


ſür, && ne ſont pas ſi ſimples que 


d'y rien donner au hazard. Ce- 
la vient ſans doute , repris-Je, 
de ce que Puſage du vin eſt per- 
mis dans ce Pais. Si ces Meſſieurs 
& ces Dames n'etoient pas pris 
de cette maudite liqueur, il ſe- 
roit impoſſible qu'ils fuſſent ſi in- 
ſenſez. Mais, pourquoi le Magiſ- 
trat ne prend. il pas ſoin d'eux 
pendant qu'ils ſont dans cette eſ- 
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mm N 
pece de demence? Apparamment 
les Filoux, qui les volent ainſi, 
ſont punis ſeverement. 
Helas! me dit-il, le mal qu'ils 
font n'eſt pas grand. Leur in- 


duſtrie ſe borne à tires avantage 
du Vice & de la Folie de quel- 
ques Particuliers. Mais, il eſt des 


Filoux, qui s'enrichiſſent aux de- 
pens de toute la Nation; qui s'e- 
levent ſur les ruines de leur Pa- 
trie; qui jouent, non leur argent, 
mais celui du Public; qui pillent 
impunement la Veuve & l'Or- 
phelin, le Laboureur & le Ne- 
gociant. Juſqu'a ce qu'on faſſe 
Juſtice ſur ceux ci, les autres ont 
droit alimpunite ; & Von ne doit 
pas Etre choque de voir des 


Joueurs vivre en Gentilshom- 


mes, tandis que des Agioteurs 


vivent en Princes. 
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irre 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 
v ſerois Etonné, ſi tu enten 


dois quelques ſemmes de 
ce Pais parler d Amour. Ce 


qu'elles en diſent eſt auſſi alam-- 


biqué, que les Idees, qu'elles ſe 


font du Paradis. Car; elles ex- 
cluent les plaiſirs des ſens, de 
fun, comme de l'autre. Mais, 


quelque ſatisfaction qu'elles ſe 
promettent, dans la vie avenir, 
des joies chimeriques qu'elles y 


attendent, ſi les plus rafinèes 
d'entre elles de voient avoir leur 


Paradis ſur 1a Terre; elles ſoubai- 
tervient celui de Mahomet. Teus“ 
dernierement un Entretien, ſur” 
ce ſujet, avec une de ces Platoni- 
eiennes: car, elles affectent de 
ſe donner ce nom. Pour repon-- 
B 55 dre- 
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dre à tous ſes jolis Raiſonnemens, 
je me contentai de lui raconter 


''Hiſtoire ſuivante d'une jeune 


Dame, qui etoit Platonicienne, 


comme elle, 


Hiſtoire de Lupovic, & 
7 Honors, 


La Ville de Genes Ia tou- 
jours emporte ſur toutes les au- 
tres Villes de “Europe, en ra- 
finement de Galanterie. Rien 


n'eſt plus commun, que dy voir. 


un jeune Homme ſe declarer 
le tres- humble Serviteur de quel- 
que Belle, & Iaccompagner 


dans toutes les places ubliques, - 


endant vingt ans, fans jamais 

ui parler en particulier; ni en 
rece voir d autre faveur, que cel- 
le d'un regard obligeant, ou, 
tout au plus, de lui toucher la 
main. De cette foule de Sou- 
piraus, quon rencontre dans 
cette Ville, il n'y en eur jamais 
de 
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de plus amoureux, de plus con- 
ſtant, & de plus ſoumis, que 
Ludovico. | 

Sa Maitreſſe Honoria Grimal- 
di, fille unique d'un Senateur 
de ce nom, Etolt la plus belle 
perſonne de ſon tems, mais auſ- 
ſi, la plus reſervee, & la plus 
modeſte. Elle etoit ſi delicate 
en fait d Amour, que, quoi qu'el- 
le ne füt pas inſenſible aux pour- 
ſuites de Ludovico, elle ne pou- 
voit ſe refoudre a Pepouſer, par- 
ce qu'il lui fembloit que ce ſe- 
roit Padmettre a des familiaritez. 
incompatibles avec le reſpe&, 
qu'exige le caractère d'Amant.. 


En vain lui reprefentoit -il la 


violence de fa paſſion: elle lub 


Tepondoit toujours, que celle, 


qu'elle avoit pour lui, n'etoit 
pas moins violente ; mais, que 
c'etoit ſon eſprit qu'elle aimoit,, 
& qu'elle pouvoit en jouir ſans 
etre fa femme. Cette reponſe- 
deſeſperoit le 3 * 
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II ne pouvoit s'empècher d'ad-- 
mirer de ſi beaux ſentimens; 
quoi qu'il auroit bien voulu qu'ils 
euſſent ete moins rafinez. II lui 
ecrivit un jour, la- deſſus, une 
Lettre des plus touchantes: elle 
y. repondit en vers, & dans le 
{tile amoureux le plus ſublime; 
mais, ſans lui dire un ſeul mot, 
qui tendit a ſatisfaire ſon impa- 
tience. Enfin, il s'adreſſa au 
Pere de la Belle; &, pour Ven- 
gager a uſer de ſon autoritè, il 
lui offrit de Pepouſer ſans dot. 


Cehui-ci ,. qui etoit- un homme 
franc & ſans fagon, regut avec 
plaiſir ſa propoſition ,. & ne fit 


aucune difficultè de lui promet- 
tre un heureux ſucces. Il tint. 


parole; &, ſur le champ, il fut 
dire. à fa fille, qu'elle n'avoit. 
qua ſe-preparer a epouſer Ludo- 
vico des le lendemain, ou x aller 
dans un Couvent. Cette alter- 
native Vallarma. etrangement. . 
Mais, quelque repugnance * 
| 2 
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le eut pour le devoir conjugal ;. 
elle ſentoit en elle un certain je 
ne ſai quoi, qui lui en inſpiroit 
encore davantage pour le Cloi- 
tre. D'ailleurs, une entiere ſé- 
paration de ſon Amant lui pa- 
roiſſoit, apres tout, plus terri- 
ble qu'une entiere conjonction. 
Cependant , elle ne ſavoit que 
faire: elle feuilleta tous les Ro-- 
mans qu'elle avoit, pour y trou- 
ver quelque expedient, qui put. 
autoriſer Pidee qui lui vint dans 
Feſprit; &, apres avoir long- 
tems combattu, elle reſolut de. 
ſe rendre ſous condition. Ainſi, 
elle dit à Ludovico, qu'elle con- 
ſentoit à devenir ſa femme, 
pourvu que ce fut par degre> ,. 
& qu'il ne pretendit pas jouir,. 
d'abord après la ceremonie du 
mariage, de tous les droits &. 
de tous les privileges d'un Ma- 
ri; mais, qu'il laiſſat à ſa pudeur 
le tems de faire une honnete re- 
traite. Cette capitulation n'e-- 

7 toit 


Norten 


toit point du gout du pauvre 


Ludovico. Cependant, plutôt que 
de manquer ſa Belle, il voulut 
bien s'y ſoumettre, & avoir 
cette derniere deference pour ſes 
caprices. Ils furent done ma- 
riez; & le Mari ſe trouva fort 
heureux d'avoir, au bout d'un 
mois, la liberte de baiſer ſa fem- 
me a la bouche. 

Pendant qu'il gagnoit, ainſi, 
peu à peu du terrain, ſon Pere 
mourut, & lui laiſſa un Bien con- 
ſiderable dans ifle de Corſe. 8a 
preſence y etoit nèeeſſaire; mais, 
1] ne pouvoit ſe reſoudre, a quit- 
ter ſa chere Honoria. Ainſi, il 
lui propoſa de faire le voiage a- 
vec lui: elle y conſentit, &, ſans 


perdre de tems, ils 8'embarque- 


rent; Ludovico fe flattant de l eſ- 
perance, qu'a ſon arrivee il pren- 
droit oflefon de ſa femme & 
de fon Bien tout a la fois. Je 
ne ſai ſi Penns, qu'on dit étre 
nee de la Mer, y eut plus de 
2 5 pou- 
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pouvoir que ſur terre, ou fi ce 
fut un effet de la liberté qu'on 
2 d' ordinaire dans les Vaiſſęeaux. 
Quoi qu'il en ſoit, il eſt certain 
que, pendant le voiage, il eut 
de plus grandes privautes avec 
Honoria, qu'il n'avoit encore 
ofſs en prendre: on pretend 
meme, qu'elles Etolent de natu- 
re à vaincre toute ſorte dobſta- 
cles & de ſcrupules. Mais, tan- 
dis qu'il avoit le vent en poup- 
pe, & qu il touchoit preſque au 
port, la fortune, qui prenoit 
plaiſir à le perſecuter, leur fit 
rencontrer un Corſaire d' Afri- 
que, qui mit bien-tor fin a leur 
petit badinage en les faiſant ſes 
eſclaves. 

Qui pourroit exprimer Vafflic. 
tion & le deſeſpoir on un mal- 
heur fi imprevy jetta ce couple 
amoureux? Ludovico ſe voioit 


enlever ſa chaſte Epouſe, au mo · 


ment que tous ſes vœux allojent 
etre zecomplis; & Honoria n 
ieu 


N » 

lieu de craindre, qu'elle ne füt 
tombee en des mains plus te- 
meraires que les ſiennes, & tel- 
les qu' aucune conſideration ne 
put les retenir. Mais, le ſacri- 
fice, auquel elle s'attendoit d' etre 
immolee à l'heure meme, fut 
differe juſqu'a ce qu'ils arrive- 


rent a Tunis, Le Corſaire, la 


voiant ſi belle, la jugea digne 


du Dey, a qui il en fit preſent, 


fans ſe laiſſer toucher, ni par ſes: 


larmes, n1 par celles de ſon Mari. 


Malheureuſe fin de tous ſes: 
beaux ſentimens, & d'un amour 


ſi epure! N'avoit- elle donc ſi 


long- tems, & ſi obſtinement, re- 


fuſe. ſes faveurs au tendre & 


reſpectueux Ludovico, que pour: 


ſe les voir ravir en un moment. 


par un Barbare, qui ne daigna' 


pas ſeulement l'en remercier ?- 


Mais, laiſſons-la pour quelque 
tems dans le ſerrail de ce Prince, 


G&-voions ce que devint ſon Ma- 


11 apres cette cruelle ſeparation-- 


. 
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Loe Corſaire, voiant qu'il n'e- 
toit propre à aucun emploi me- 
chanique, s'en ſervit pour en- 
ſeigner a ſes enfans la Muſique 
qu'il entendoit parfaitement bien. 
Cette occupation lui auroit fait 
peu de peine, n'eut ete le ſou- 
venir de fa chere Honoria, & 
IIdee des brutalites ou. elle étoit 
expoſèe. Mais, c'eſt ce qui lui 
troubloit continuellementVeſprit, 
ſur-tout quand il ſe figuroit qu'el- 
le s' toit peut-tetre deja donnè la 
mort, pour ne pas ſurvivre à la 
perte de ce qui lui etoit mille 
fois plus précieux que la vie. 
Mais, pendant qu'il ſe tourmen- 
toit ainſi pour cette Belle, il ne 
donnoit pas moins d' inquietude 
à une autre. La femme de ſon 
Maitre, qui avoit eu ſouvent 
occaſion de le voir de ſa fene- 
tre , en. étoit devenue paſſion- 
nement amoureuſe. On fait que 
les Africaines ne ſont pas fort de- 
licates, ni fort. retenues, ſur cet 
article.. 


4" MOUVTRELEL 8 

article. Celle- ci ne ſe fit aucun 
ſcrupule de faire ſavoir ſa paſſion 
a Ludovico, & de lui envoier ſon 
Eſclave favori, pour Vintroduire 
de nuit dans ſa chambre. Le pau- 
vre homme auroit bien voulu s'ex- 


cuſer, ne pouvant ſe reſoudre à 


faire une ſemblable infidelite a ſa 
chere Honoria ; mais, I'Eſclave lui 
dit, qu'il Etoit un homme mort, 
$1 refuſoit de venir au rendez- 
Vous, parce quen Afrique les 
femmes ne manquoient jamais 
de venger un pareil refus par le 
fer ou par le poiſon. Toute la 
conſtance de Ludovico ne fut pas 
a Fepreuve d'une ſi terrible me- 
nace. Il ſe laiſſa conduire, & 
Theure marquee, dans Taparte- 
ment de la belle Africaine , qu'il 
trouva infiniment plus docile que 
ſa capricieuſe Italienne. Mais, 


au milieu de leurs plus doux 


plaiſirs, ils entendirent le Corſai- 
re à la porte de la chambre. Auſ- 
ſi- tot notre Amant, tout effraié, 

1 1 ſe 
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ſe jetta par la fenètre; & com- 
me elle n'eroit pas fort haute, 
1] eut le bonheur d'echapper ſans 
ſe faire aucun mal. Le Corſai- 
re ne le vit point; mais, par le 
deſordre ou il trouva ſa femme, 
il jugea bien que quelque homme 
avoit ete avec elle. Ses ſoup- 
cons tomberent d' abord fur Lu- 
dovico; &, quoi qu'il n' eut aucu- 
ne preuve de la trahiſon, il re- 
ſolut de le punir ſeverement , & 
de lui Oter en meme tems tout 
pouvoir de lui donner à Vavenir 
le moindre ombrage. Pour cet 
effet, il commanda i ſes Eunu- 
ques de le mettre dans l' Stat ou 
ils Etolent eux-memes ; ce qu ils 
executerent en vrais Turcs, & 
d'une maniere bien plus terrible 
& plus complete qu'on ne Pa ja- 
mais fait en Italie. Mais, le 
changement, que cette operation 
produiſit en lui, fut ſi avanta- 
geux a fa voix, qu'il devint le 
plus habile Chanteur de toute 

VAfri- 
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YAfrique. Il aquit une fi gran- 
de reputation, que le Dey de 
Tunis Venvoia demander a ſon 
Maitre, & lui donna un emplot 
dans ſon ſerrail. I eut alors la 
liberte de voir fa chere Honoria, 
& une occaſion favorable pour 
$'enfuir avec elle. Dans cette 
vue, il loua ſecretement un Vaiſ- 
ſeau pret à partir quand il vou- 
droit; ne doutant point, qu'il ne 


la trouvat tres diſpoſee a le ſui- 


vre. Il ne fut pas long-tems 
ſans la voir; & vous pouves ju- 
ger de la ſurpriſe & de la joie 
d'Honoria à cette premiere en- 
tre vuè. 

Quo! s'ecria-t-elle toute hors 


_ delle meme, Jai le bonheur de: 


vous revoir, mon cher Ludovi- 
co! Ah! je mourrai de' plaiſir 
entre vos bras. Mais, par quel 


enchantement aves-vous pu en- 


trer ici, & tromper la vigilance 
de mon Tyran & de ſes Gar- 


des? 6; 
| Mon: 
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Mon habillement doit vous 


le faire comprendre, lui repon- 


dit-il d'un ton de voix beaucoup 
plus doux qu'elle ny -etolt. ac- 


 coutumee. Je me trouve main- 


tenant heureux d' avoir perdu ce 
que Jai perdu, puiſque cela me 
fournit les moiens de vous 
procurer votre Delivrance. 
Confies-vous en moi, ma chere 
Honoria, & je vous arracheral 


des mains de ce Barbare qui a 


ſi peu d'egard a la delicateſſe de 
vos ſentimens. Vous ſerez deſ- 
ormais plus heureuſe avec mol; 
que vous ne avez été. Je ne 
vous tourmenterai plus de ces 
Sollicitations groſſieres, qui vous 
faiſoient tant de peine. Nous 
nous aimerons d'un amour pur, 
comme les Anges; & nous laiſs 
ſerons les Plaiſirs ſenſuels au 
Vulgaire, qui n'en connoit pas de 


plus releves. Comment! dit 


Honoria, vous netes done plus 
Homme? Non, lui repliqua- t- il; 
1 Ty W _— 
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Mais, je vous ai ſouvent oui dire, 
que ce n' toit que mon eſprit 
que vous aimies, & je puis vous 
aſſurer qu'il eſt toujours le me- 
me. Helas! reprit elle, je ſuis 
fachee que le mien ait change. 
Car, il faut que vous fachies, que 
je me ſuis faite Mahometane, 
& ma Religion ne me permet 
point de m'enfuir avec un Mé- 


 Creant. Mon nouveau Mari m'a 


initièe dans certain Myſtere , 
- m'etoit inconnu auparavant, 

dans la profeſſion du quel je 
veux vivre & mourir. Retour- 
nez dans votre pais, mon bon 
Monſieur l' Eunuque: mais, ne 
penſez pas a m'emmener avec 
vous; car, quel beſoin avez-vous 
de femme dans l'état ou vous 
eres? Adieu; ma Conſcience 
ne me permet pas de demeuret 
plus long: tems avec un Infidele. 


Telle fut la fin des Amours de 


Ludovico & d' Honoria. 
8 Londres, le. 5 LET. 
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LETCTTREA EY 
Selim à Mirza, a Iſpahan. 


4 recu tes Reponſes à mes 
Lettres avec un plaiſir, que 
'eloigmement ou je ſuis de ma 
Patrie, & de mes Amis, m'a 
rendu mille fois plus fenſible que 
tu ne ſaurois l'imaginer. Il me 
paroit que tu és fort impatient 
de connoitre le Gouvernement 
Politique de ce Pais, dont je 
Cai effectivement promis de te 
donner quelque dee. Mais, mal- 
gre tous mes ſoins & toutes mes 
recherches, je ne ſaurois enco- 
re repondre aux queſtions que tu 
me fais, qu en avouant mon i- 

Tu me demandes ſi les An- 
glois ſont auſſi libres a preſent, 
qu ils Fetoient autre- fois. 2 
. ens 
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Gens de Cour ſoutiennent har- 
diment qu oui; mais, ceux, qui 
n'y tiennent par aucun endroit, 
ne ceſſent de s'allarmer & d'al- 
larmer les autres, comme ſi leur 
Liberté etoit en danger. On me 
dit que le Parlement eſt un 
Frein àl'Autoritè du Roi; &, 
cependant, je ſai de bonne part, 

ue le ſeu] moiĩen de s'avancer 
a la Cour, c'eſt d'avoir une 
Place en Parlement. 
La Chambre des Communes 
eſt compoſee des Repreſentans 
de toute la Nation, quoi qu'il 
y ait pluſieurs grandes Villes 
qui n'y envoient point de Depu- 
tes, tandis que de mechans Hae 
meaux preſque inhabites ont le 
droit d'y en envoler deux. Par- 
mi ces Repreſentans, il s'en 
trouve qui n ont jamais vũ ceux 
qu' ils repreſentent, & d'autres 
qui ſont choiſis par le Parlement 
meme, apres avoir été rejettez 
par le Peuple. Tous les Elec- 
n teurs 
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teurs pretent ſerment de ne 
point vendre leurs ſuffrages, & 
cependant il y a pluſieurs Can- 
didats qui ſe ruinent à les ache- 
ter. Tout cela me paroit un 
profond myſtère, que je n' entre - 
prendrai pas de texpliquer. 

Tu voudrois ſavoir ſi le 
Commerce eſt auſſi floriſſant 
dans ce Pais, qu'autrefois. Cer- 
taines gens, que Jai queſtionnes 
la- deſſus, difent qu'il eſt a pre- 
ſent a ſon plus haut periode; & 
il faut bien que cela ſoit, car le 
Luxe eſt ſi grand, que je ne 
concois pas comment on pourroit 
ſoutenir les depenſes exceſſives 
auxquelles il engage, ſans un 
commerce immenſe. Mais il y en 
a dautres qui pretendent, que ce 
Luxe-la meme eſt une preuve 
de fa decadence; & qui ajou- 
tent, que les frandes & les mal- 
verſations qui ſe commettent 
dans toutes les Compagnies de 
Commerce ſont un poiſon ſe- 

| eret 
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cret qui le mine inſenſiblement, 
& qui le ruinera enfin tout a fait, 
fi l'on n'y remedie bien-töt. 
Une autre queſtion que tu 
me fais, c'eſt {i la propriete 
des Biens eſt auſſi aſſurèe en 
Angleterre, qu'on le croit ge- 
neralement. II eſt certain que 
le Roi, avec tout ſon pouvoir, ne 
ſauroit forcer le moindre de ſes 
ſujets a lui ceder un pouce de 
terre. Mais, un fripon de Pro- 
cureur depouillera l'homme le 
plus accredite de tout ſon Bien, 
en vertu des Loix memes qui 


ont été établies pour le lui aſſu- 


rer. Les Juges ſont incorruptibles, 
les appels ſont libres; &, mal- 
gre tous ces avantages, il vaut 
ordinairement mieux renoncer à 
ſon droit, que de plaider pour 
le defendre. 2 


Voila, Mirza „des contradic- 
tions qui m' tonnent. Dans 
Tincertitude ou elles me jettent, 


je ne ſaurois former de juge- 
1 ment 
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ment ſolide: je me defie de mes 
propres obſervations, & du 
temoignage d'autrui. Peut. etre 
que le tems, & de meilleures 
informations, diſſiperont cette 
incertitude. Mais, juſques là je 
ne dois pas t'en impoſer par mes 
conjectures, a l'exemple des 
Volageurs Chretiens dont les 
deciſions precipitees ſont pliitot, 
une marque de betiſe que de 
penetration. 


i Land. bom 


e. 
LETTRE X. 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 


o MME j'entends à preſent 
aſſez bien VAnglois, je fus 
hier auſoir, avec quelques Amis, 
à la Comedie. Le principal Ac- 
teur repreſentoit un jeune èveil- 


N EaLIES 
le, qui, dans Veſpace de trois ou 
quatre heures, que dura le rolle 
qu'il jouoit, fait cocus deux ou 
trois Maris, & debauche autant 
de Filles. J'avois oui dire, que 
le Theatre Anglois etoit trop 
meurtrier: mais, il eſt evident, 
que Auteur de cette Pièce avoit 
beaucoup plus à cœur la propa- 
gation , que la deſtruction, du 
genre humain. 
Un grand nombre de Dames 
aſſiſtoĩent a cette modeſte repre- 
ſentation z &, quoi qu'elles ſe 
couvriſſent quelque fois le viſa- 
ge de leurs.cventails, ſans dou- 
te de peur qu'on ne $'appercut, 
qu'elles ne rougiſſoient pas, elles 
paroiſſoient en general fort char- 
mees des exploits: heroiques de 
ce Galant. Il faut avouer, dis- 
je en moi-meme , que ce ſpec- 
tacle a quelque choſe de beau- 
coup plus naturel que Opera; 
& je ne m'etonne pas, que les 
Dames y trouvent du plaiſir., . 
Mais 
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Mais, ſi en Per/# nous accor- 
dions à nos Femmes la liberté 
d'aſſiſter a de pareilles repreſen- 
tations, de quoi. nous ſerviroient 
nos verroux, nos barres, & nos 
Eunuques ? Quand nous redou- 
blerions nos ſoins, & notre ja- 
louſie, rien ne pourroit plus les 
retenir, ni les empecher de met- 
tre en pratique des Leons, 
_ y a bien plus de plaiſir & 
uivre, qu'a voir repreſenter.. 


De Londres la 
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LEATTRE XL 
Selim à Mirza, a Iſpahan. 


" Tn Ami me mena derniere- 
ment a une Aſſemblee de 
Beau-Monde , Celt à dire, des 
perſonnes les mieux faites, & les 
plus polies, de l'un & de autre 

| C 3 Se- 


% 

Sexe. La foule y etoit {i gran- 
de, que les hommes & les fem- 
mes, pele-mele , s'y preſſoient 
d'une maniere, qui paroiſſoit 
fort extraordinaire a des yeux 
Orientaux comme les miens. ]'y 
remarquai, entre-autres, un jeu- 
ne homme, & une jeune femme 
fort belle, aſſis auprès d'une fe- 
netre; & fe parlant a Voreille a- 
vec tant d' empreſſement, que 
ni le grand bruit qu'on faiſoit 
dans la chambre, ni le monde 
qui entroĩt & ſortoit continuel- 


lement, & qui les pouſſoit en 


paſſant, n'etoient capables de 
eur cauſer la moindre interrup- 
tion. Ils ſe regardoient d'un air 
ſi paſſione, & la Dame, ſur-tout, 
avoit dans les yeux quelque cho- 
ſe de ſi tendre, & de ſi lubri- 
que, que je m'attendois à tout 
moment, qu''ils ſe retireroient 
pour ſatisfaire leur mutuelle im- 
patience, d'une maniere , que 
la libertè meme qui regne en Eu- 
5 „ rope 
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rope ne ſauroit permettre dans 
un lieu ſi public. Je les fis re- 
marquer a mon Amt, & je/lut 
demandai , combien de tems il 
y avoit qu'ils Etdient marfez. II 
ſofirit de ma mepriſe, & me 10 

qu'ils n'etoient pas mariez; 

Ja verité, la Dame avoit . 
ie 


ly avoit environ dix 
mois, un henme ꝗu'i int mot! 


tra à quelque diſtance; mais qe 
le Cawaliar Etoit un homme de 


qualite z qui metoit pas marie, 


mais qui faiſoit' mEtier: de ſe- 
duire les femmes des autres, & 
qui avoit depuis pet 5 
celle - ci; qui juſquitlors' ait 


point fait parſer delle, ſon ma -· 


riage aiant été un maridge | de 


pure inclination. 


A ce diſeours, je ne pus wem 


pecher de demander à mi R- 


mi ,..$il y avoit quelque Sdthi- 
naire , quelque fondation publi». 


que, pour Elever les jeunes gens 


de qualite dans cette honnete 
C 4 pro- 


56 Nouvzl TIE s 


profeſſion, & s'ils pouvoient l'e- 
xercer ſans aucune oppoſition 
de la part des Maris. je vais, 
me repondit- il, vous mettre au 
fait de tout cela. A la verite, il 
n'y a point ici d' Academie fon- 
dee dans une ſemblable vue; 
mais, Teducation que les per- 
ſonnes du premier rang doͤnnent 
pour l' ordinaire à leurs enfans, 
les rendant incapables de s' ap- 
pliquer à aucune profeſſion di- 
gne d' eux, les forme inſenſible- 
ment à celle - ci. Car, de peur 
de les eloigner de la Galanterie, 
en les appliquant à des études 
plus ſerieuſes, & moins rèjouiſ- 
ſantes, on ſe contente de leur 
donner une legere teinture des 
Belles-Lettres: mais, on prend 
grand ſoin de les inſtruire dans 
tout ce qui peut leur donner pla- 
ce parmi le beau monde, com- 
me la maniere de s'ajuſter, la 
Muſique, la Dance, le jeu, &c. 
D'où il arrive, que, lorſqu'ils 
ſont 
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ſont venus a Tage d' Iommes- 
faits, ils preferent à toute autre 
choſe la converſation libre & 
enjouèe du beau Sexe, dont ils 
ſont toujours parfaitement bien 
regus. Pour les Maris, ce ſont 
les gens du monde les plus com- 
modes, qui vivent meme d' or- 
dinaire tres bien avec ceux qui 
leur deſtinent l'honneur du Co- 
cuage. Comme le mariage eſt. 
ici un engagement perpetuel, 
quoi que les cauſes, qui le font 
contracter, ſotent de courte du- 
ree, les plus raiſonnables ſont 
bien aiſes de trouver quelque 
Ami, qui partage avec eux en- 
nui d'une ſi longue ſujettion. 
Chacun ſe marie par interet, ou 
par amour. Dans le premier 
cas, le Mari prend poſſeſſion du 
Bien en meme tems que de la 
Femme: de ſorte qu'aiant eu 
delle tout ce qu'il ſouhaittoit,, 
il conſent volontiers, qu'elle ait. 
ee quelle ſouhaitte de tout au- 

Cs tre: 


4 . NOT TCRLLES 9 
tre que de lui. Il a la paix dans 
ſa maiſon, & ne craint aucun 
reproche. Dans le ſecond cas, 
Amour du Mari ſe refroidit 
bien-tot, par une poſſeſſion tran- 
quille & non interrompue. Son 
avidite eſt bien-tor ſatisfaite: il 
a pris des plaiſirs juſqu'a ſatiete ; 
il eſt honteux de ſon degoſit, 
ou du moins de ſon indifference, 
après tous ſes premiers tran- 
ports; &, pour ſe raccommoder 
avec une femme irritee d'une 
froideur ſi peu attendue, il ac- 
cepte avec plaiſir la mediation 
d'un Amant. 5 | 
Il y a bien quelques excep- 
tions a faire: on voit des Maris, 
qui, preferant un faux point. d'- 
 Honneur, hors de mode, au re- 
pos de leur Maiſon, troublent 
les plaiſirs de leurs femmes; mais 
ils ſont en très petit nombre, & 
on les regarde de très- mauvais 
Cil. | F 
. Je remerciai mon Ami.dem'a- | 
| ”— voir 
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voir explique une œconomie ſi 
extraordinaire. Mais, je ne pus 
m'empecher de lui dire, qu'il me 
paroiſſoit beaucoup plus raiſon- 
nable d'avoir, a la maniere des 
Perſans, pluſieurs femmes ſous 
la garde d'un ſeul Eunuque, 
que de n'en avoir qu'une ſeule 
ſous la garde de pluſieurs Amans. 
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LETTRE-XIM 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 
Tous avons ſouvent Iu en- 
ſemble, & admire, la peti- 


te Hiſtoire des Troglodites, nar- 
rèe par notre Compatriote U/- 
bec ,avec ce tour ſpirituel , qui 
eſt particulier a ſes Ecrits (a). 

G0 Quel- 


(a) Voies les Lettres Perſques, Vol. 
I, Let. VIII, IX. N. XI. | 


6 NovvnsLitLes 
Quelque incapable que je ſois 
d'imiter un ſi excellent Auteur, 
Fai deſſein, en continuant cette 
Hiſtoire” , de te faire voir de 
quelle maniere le Bonheur pri- 
mitif de la Societe a ete renver- 
ſe, & comment les hommes ſont 
devenus plus mechans, & plus 
malheureux, ſous des Loix, qu'ils 
ne Petoient dans Ietat de pure 
Nature. 


Continuation de I Hiſtoire des 
TROGLODITES. 


2 Troglodites furent ſi tou- 
ches de la vertu de ce ve- 
nerable Vieillard, qui refuſoit la 
Couronne qu'ils venoĩent de lui 
offrir, qu'ils reſolurent de vivre 
fans Roi. L'amour du bien pu- 
blic etoit ſi fort en chacun deux, 
qu'il n'etoit pas beſoin d'autorite 
pour les tenir dans le devoir. La 
Loi de la Nature etoit gravee 


tes 


dans leur cœur, elle regloit tou- 


. 
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tes leurs actions, & c'etoit de 
fa ſeule obſervation , qu'ils fai- 
ſoient deEpendre toute leur feli- 
cite. Mais, le bonheur le plus 


parfait ſur la Terre eſt ſujetade 


continuels revers. Les Barba- 
res, qu'ils avoient defaits peude 
tems auparavant , animes d'un 
deſir de vengeance, les attaque- 
rent de nouveau avec de plus 
grandes forces. Ils les ſurpri- 
rent, enleverent leurs troupeaux, 
bralerent leurs Maiſons, & fi- 
rent leurs femmes priſonnieres, 
Tout fut des lors en confuſion, 
& le defaut d'ordre les mit hors 
d'etat de ſe défendre. Ils virent 
bien-tot la neceſſitè d'obeir à un 
Chef: &, comme la triſte ſitua- 
tion ou ils étoient reduits de- 


mandoit de la vigueur & du cou- 


rage, ils jetterent les yeux. ſur 
un jeune homme d'une valeur 
diſtinguee , & le mirent à leur 
tete, Ce jeune homme les me- 


na a Tennemi, avec tant d' intre- 
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| pidite & de prudence, qu'il le 
forga bientot à ſe retirer, & à 
abandonner tout le butin. 

En revenant de cette Victoi— 
re, les Troglodites joncherent 
tout le chemin de fleurs devant 
lui; &, pour recompenſer le ſer- 
vice qu'il leur avoit rendu, ils 
lui firent preſent de la plus belle 
de leurs Vierges, qu'il avoit de- 
livrees de captivite. Il accepta 
leur preient: mais, enfle de ſa 
bonne fortune, & prenant goũt 
à commander, il leur conſeilla 
de chercher a ſe dedommager 
des pertes qu'ils avoient faites, 
en portant la guerre dans le pai 
de leurs Ennemis, qui ſeroient, 
diſoit-il, incapables de reſiſter à 
leurs armes victorieuſes. Com- 
me ils ſe trouvoient aſſez diſpo- 
ſez à punir un peuple ſi injuſte, 
ils approuverent avec plaiſir cet- 
te propoſition. Mais, un vieux 
Troglodite, ſe levant au milieu 
de PAſſemblée, tacha de 152 
in- 
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inſpirer des ſentimens plus mo- 
deres. „ Les Dieux, dit-il, 


99 
99 
9 
29 
99 
59 
99 
99 
55 
99 
99 
33 
33 
95 
39 


55 


95 
9) 
3 
- 
>) 
9 


2” 


nous ont donne la force de 
repouſſer nos Ennemis, qui 


ont paie cherement l'inſulte 
qu'il nous ont faite. Quel plus 
grand avantage pouvez-vous 
ſouhaiter de retirer de votre 
victoire, que la paix & la 
ſurete pour vous memes, le 
repentir & la honte pour 
ceux qui ont voulu envahir 
vos terres? On vous propoſe 
de vous jetter ſur eux, à vo- 
tre tour, & Ton vous dit 
qu'il vous ſera facile de vous 
en rendre les Maitres. Mais, 
a quoi bon les ſubjuger, puis 
qu'ils ne ſont plus en etat 
de vous nuire? Voules-yous 
les tyrannniſer? Prenes gar» 
de , qu'en apprenant a deve- 
nit tyrans, vous n'apprenies 
auſſi a devenir eſclaves. Si 
vous connoiſſes, comme 
vous deviies, tout-le prix de 

| „ la 


64 NOUVERELTE S 
„la Liberte, vous n'en vou- 
„ dries jamais priver des gens, tl 
„ qui, quelque injuſtes quiils _ © 
„ ſoient, ſont apres tout des 


„ hommes auſſi bien que vous, C 
„& ne doivent pas etre oppri- q le 
més. 1 
Les Troglodites, de hu. b 
meur dont ils etolent alors, ne © 


firent aucune attention à cette P 
fage remontrance. La vue des ſe 
deſolations, cauſees par Virrup-a  ÞP 
Ez 

f. 


r 


tion de leurs Ennemis, les fit 
reſoudre den tirer une vengean- 
ce eclattante, D'ailleurs, ils _ 
avoient pris du gout pour Ia _ 10 
guerre, & les jeunes gens ſun- ® 
tout ſouhaitoient paſſionnè ment 
d'avoir une nouvelle occaſion 
de ſignaler leur Valeur. On 
donna donc au General un pou- 
voir encore plus ample qu'il ne 
avoit eu, & l'on ſe mit en cam- 
pagne. Le ſucces repondit a 
ſes promeſſes, car en peu de 
tems il ſubjugua toutes les Na- 

tions. 


4 

8 

; 
_ 
Fi 
Bs 
8 
* x 
** : 4 
| 

1 A 
* 
* 
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tions qui $'etoient liguees con- 


tre les Troglodites. Sa bravoure 
lui gagna ſi bien les cœurs de 
ce Peuple reconnoiſſant, qu'ils 


le choiſirent unanimement pour 


leur Roi, ſans mettre aucune 


borne a ſon autorite, L'Inno- 
cence de leurs mœurs ne leur 
ermettoit pas ſeulement de 
oupconner, qu'il put abuſer du 
pouvoir qu'on lui confioit d'une 


maniere ſi genereuſe; & ils ju- 


erent, que, puiſque la vertu etoit 
ur le trone, le Gouvernement 
le plus abſolu ne pouvoit qu'e- 
tre le meilleur. 
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LETTRE XIII 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 


E premier acte d' autoritè du 
nouveau Roi fut de diſpo- 
ſer; des terres conquiſes. Hen 
prit une portion pour lui par le 
eonſentement general du peu- 
ple, & il partagea le reſte en- 
tre ceux qui avoient le plus 
contribuse- a ſes victorres. Des 
lors, Vinegalite: des conditions 
Sintrgduiſit parmi les Troglodi- 
tes: les uns - devinrent riches; 
G les autres, ſe comparant avec 


eux, ſe trouverent aufli-tot pau- 


vres. De cette ſource funeſte 
naquirent une inſinitè de maux, 
I Ocgueil, IEnvie, U Avarice, 
le Mécontentement, & une Dé- 
pravation univerſelle. On n'en - 
tendoit parler que de * 
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les plus forts empietoient ſur 
les terres des plus foibles, & 
refuſoient de ſe ſoumettre aux 
deciſions de Tancienne Coutu- 
me, ou aux regles de la Juſtice 
naturelle, II n'etoit plus ſar de 
laiſſer aux Particuliers a juger 
des differens qui ſurvenoient; 


il falloit neceſſairement etablir 


des Loix fixes pour cela, Tou- 
te la Nation s' adreſſa donc en- 
fin au Prince pour faire ces 
Loix, & pour veiller à leur exe. 
cution. Mais le Prince, enco- 
jeune, & ſans experience dans 
les affaires, fut obligé d'avoir 
recours aux plus vieux & aux 
plus ſages de ſes ſujets, dont les 


lumieres puffent le mettre en 


etat de remplir une tache ſi pe- 
nible. II ne s'étoit pas encore 


aſſez oubliè dans ſa nouvelle 

dignitè, pour simaginer ou 
qe on 
P 


4 


* 


put ſuffire à tout, ou 


Yeut place ſur le throne pour 


gouverner a fa fintaifie. 
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68 NovverLrrtes: 

Ainſi, ſon plus grand ſoin fut 
de ſe choiſir des perſonnes qui 
par leur habilete & leurs conſeils 


ſuppléeroient a ſon peu dexpe- 


rience. 

De cette maniere, Von vit 
ſe former un Senat, qui, conjoin- 
tement avec le Rot, exergoit 
le pouvoir legiſlatif, auquel 
le peuple ſe ſoumit librement, en 
donnant ſon conſentement aux 
Loix qui en emanerent, ou qui 
en émaneroient dans la ſuite. 
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LETTRE XtV. 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 


1 EME NT des Loix, 
chez les Troglodites, pro- 
duiſit ce mauvais effet inevita- 
ble, quiils commencerent A. ſe 
; Per- 
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perſuader, que tout ce que ces 


Loix ne condamnolent pas ex- 
preſſement Etoit juſte & legiti- 
me. On eut dit que les motifs 
naturels à la pratique de la ver- 
tu avoient diſparu, pour faire 
place aux motifs exterieurs de 
Tautoritè humaine, & que le 
vice n'eEtoit pas regarde comme. 
un mal de ſa nature, mais com- 
me un bien defendu par les 
Loix du Pais. : 
Un Troglodite diſoit un jour 
en lui meme: ,, Jai abuſe de la 
„ fimplicite de mon Voiſin dans 
„ un Marche que nous avons 
„ fait enſemble. Il peut bien 
„ men faire des reproches, mais 
„il ne ſauroit m' en punir; car 
„ les Loix me permettent de 
„le voler, pourvũ que ce ſoit 
„de ſon conſentement. 
Un autre, a qui Von deman- 
doit une ſomme d' argent qu un 
Ami lui avoit pretee quelques 
années auparavant, repondit 
| ſans 


% NOUV'ELLES 
ſans $'emouyoir, „ Aves- vous 


„ quelque reconnoiſſance à pro- 


„ duire? 

On ſollicitoit un troiſieme de 
remettre a ſon Locataire une 
partie de ce qu'il lui devoit, en 
conſideration de ſa Pauvrete ou 
des malheurs: imprevus Vayoient 
reduit en peu de tems. ,, Ne 
55 voies-vous pas, repliqua-t-il, 


„ qu'il lui en reſte encore aſſez 


„ pour entretenir ſa famille? 


„ En la laiſſant mourir de faim, 


5 il trou vera moien de me paler; 
„E Ceſt a quoi les Loix lo- 
15 bligent. 

Ainſi, le cœur des Troglodi- 
tes s endurcit à un point inex- 
rimable; mais, ce ne fut pas- 
à tout le mal. Les Loix etotent 
&abord en petit nombre, & fi 
claires, qu il n'y avoit perſonne 


qut ne 2 les entendre, & 
pl 


. — 
vocat. 
Cependant, on trouva par ex · 


peé- 


propre cauſe ſans A- 
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perience, qu'elles etojent ſu- 
jettes à des inconveniens. El- 
les toient trop vagues, & con- 
cues en termes trop generaux; 
elles laiſſoient trop a Vequite 


des Juges, elles n'avolent pas 
pourvi a un grand nombre de 
cas particuliers. Ainſi, Pon pro- 


poſa dans le grand Conſeil de la 
Nation de ſpecifier ces divers 
cas, d'aſtreindre les Juges à de 
d'expli- 


certaines formalites , 
quer, de corriger, d'etendre, 


ou dannuller tout ce qui pa- 
raitroit ſuſceptible de differentes 
interpretations, ou d'une inter- 
pretation douteuſe. Dans le 
tems qu'on agitoit cette affaire, 
un vieux Senateur ſe leva, & 


parla en ces termes: 


A 


„ Vous voules, © Troglodi- 
„ tes, reformer vos Loix; mais 
„ aches, qu'en les multipliant, 
„vous multiplieres certaine- 


„ ment les Abus. Chaque nou- 


„ velle explication produira 
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„ Une nouvelle objection, juſ- 
„ qua ce quenfin les principes 
„ Memes, ſur les quels elles e- 
„ toĩent originairement fondees, . 
„ ſeront renverſes & diſpa- 
roitront pour toujours. Le 
Peuple peut etre tres bien 
gouvernè a la faveur de quela _... 
„ ques Loix que ce foient, des- = 
„la qu'elles ſont etablies par un 
„ ancien uſage. Outre qu'on 
„les connoit & qu'on les en- 
„tend, elles ont un caractère 
„de ſaintete, qui les rend reſ- 
ectables, & qui en impoſe 
| groom gba mais, chaque 
changement qu'on y fera, 
Etant une preuve de leur de- 
fectuoſitè, ne peut manquer 
de diminuer la veneration qui 
leur eſt due, par la quel- 
le ſeule elles peuvent <tre 
efficacement maintenues, Si 
„une fois Pon ſe ſert de ſub- 
5 tilitès & de diſtinctions pour 
» Etablir le Droit, on s' en ſer- 
8 „ Vira 
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LETTRES PERSANES. 73 
* ,, vira également pour Veluder ; 
„ & ſi Ton fait de la juſtice 
„, une ſcience, 'on fera bien-tot 
„ meétier de Vinjultice. | 
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= LETTRE XV. 
Selim à Mira, a Iſpahan. 


CE que le bon Vieillard a- 

' WU volt dit arriva de point 
en point, Les Loix furent 
expliquees d'une maniere contra- 
dictoire & redigees [ans orare. 
| Bien-tort perſonne ne ſiit plus 
ce qui lui 3 4 de droit, 
ou ce qui ne lui appartenoit pas. 
Un certain nombre de Troglo- 
dites entreprirent de le décou- 
vrir pour les autres. Mais, ce 
| netolt rien moins que par un 
principe de charite: il falloit 
paler 
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paier une certaine ſomme, pout 


avoir leur opinion; & quoi 
qu elle ſe trouvt ſouvent fauſſe, 


ils ne rendoient jamais l'argent 


qu'on leur avoit donne. Cet 
etabliſſement une fois fait; il 
arriva que des Cauſes, qui au- 
parayant <Etolent expedites. en 
une demi-heure, durojent un 
demi-ftecle. 
Cours de Judicature placèes I'u- 
ne au deſſus de l'autre. Sur la 
Porte de la plus baſſe étoit ecrit 
ce mot, JUSTICE; ſur la ſe- 


conde, EQUITE'; & fur la plus 
haute, BON-SENS. Ces Cours 


ne dependoient point les unes des 
autres, & la maniere de proce- 


der y Etoit toute differente, Si 


un homme avoit quelque choſe 
a faire decider dans la plus hau- 

te, il falloit qu'il paſſat premie- 
rement par les deux plus baſſes; 
& les procedures en Etoient 


ſi ennuieuſes, que peu de per- 
a 0. pouvoient en ſoutenir 
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II y avoit trois 
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la fatigue ou la depenſe. Mais, 


il y avoit une choſe bien plus 
> -Etrange encore, c'eſt qu'il etoit 


tres rare de trouver des gens 
qui puſſent lire les Tires en ver- 
tu des quels ils poſſedoient leurs 
Biens. Tels furent les rafinemens 
des Troglodites, lors qu'aiant re- 
noncea leur premiere ſimplicitè, 
ils ſe perdirent dans le labyrinte 
de leurs propres imaginations. 


Londres le 2 
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LETTRE XVI. 


Selim a Mirza, a Iſpahan, 


: Jus QU'ALORS, la Religion des 

J Troglodites avoit été auſfſi 
ſimple que leurs mœurs. Ils ai- 
moient les Dieux comme les 
Auteurs de leur felicite: ils les 
craignolent comme les ven- 
| D 2 geurs 


6 NovvELrLtes 

geurs de [injuſtice ; & ils ta- 
choient de leur plaire par la pra- 
tique de la vertu. Mais, aiant 
degenere de leur ancienne in- 
nocence , il n'etoit pas poſſible 
que leur Religion ſe conſervit 
long-tems pure. La ſuperſtition 
s' y. gliſſa bientot, & acheva de 
corrompre ce malheureux peu- 
ple. Leur premier Roi qui avoit 
eté un Conquerant, & un Le- 
giſlateur tout enſemble, mourut 
veneré & regrette de ſes Sujets. 
Son fils lui ſucceda, non en ver- 
tu d' aucun Droit hereditaire: 
mais par le choix libre du Peu- 
ple, quiaimoit une famille, qui 
lui avoit rendu de ſi grands Ser- 
vices. Comme le jeune Roi fut 
perſuade, qu il ne devoit fa cou- 
ronne, qu'a Ja veneration, que 
les Troglodites avoient pour la 
memoire de ſon Pere, il mit 
tout en æuvre pour augmenter 
autant qu'il Etoit poſſible cette 


veneration. 1] lui erigea un 


Tom- 
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Tombeau , autour duquel 1] fit 
planter des Lauriers, & il or- 
donna qu'on chantar ſolemnelle- 
ment des Vers a ſa Louange. 
Quand il vit, que le peuple ap- 
plaudiſſoit a ces honneurs, il 
erut qu'il pouvoit aller plus loin. 
Il fit propoſer dans le Senat de 


mettre le Monarque defunt au 


rang des Dieux, a exemple de 
pluſieurs Nations voiſines, qui 
avoient honore leurs Rois de la 
meme maniere. Les Senateurs 
etoient de venus trop bons Cour- 
tiſans, pour ne pas donner tete 
baiſſèe dans cet excès de flatte- 
rie; d' autant plus, que leur hon- 
neur étoit intereſſe a relever la 
gloire du Fondateur de leur 
Compagnie: & le peuple crut 
bonnement que les Vertus, qui 
lui avoient merite le titre de 
Protecteur & de Pere de la Pa- 
trie, lui donnoient un juſte droit 
a la Deification.. | 


| is, de peur que leur de- | 
5 D 3 vo- 
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votion ne ſe refroidit avec le 
tems, le Roi jugea prudemment 


qu'il Etoit neceſſaire d'erablir un 
Ordre de gens, qui fuſſent rou- 
jours entretenus aux dépens du 
Public, & dont toute Voccupa- 


tion flit de ſervir l'Idole qu'il al- 


foit elever, & d'entretenir le 


zele de ſes adorateurs. | 
On ne ſauroit concevoir les 
mauvais effets ,. que cet Etabliſ- 
ſement produiſit. 
Dabord, les Troglodites ſe 
laiſſerent prevenir de la penſte, 
que la faveur des Dieux pouvoit 
S'aquerir par de riches dona- 
tions; ou que leur Gloire etoit 
intereſſee dans la grandeur & 
Tautoritè mondaine de leurs Prè- 
tres. Un Temple, diſoient ces 
Pretres au pauvre peuple, eſt 
comme le Palais d'un Roi: il 
faut que vous preſenties vos Re- 
queEtes par l'entremiſe des Mi- 
Riſtres; autrement, elles ne ſe- 
ro nt point regues. Les — 
pas | . 
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LETTRES PERSANES. 79: 
dites, qui ſe reſſouvenoient que 
leur Divinite avoit été autrefois 
un Roi, trouvoient cette Doc- 
trine aſſeʒ plauſible; & les Pre- 
tres, Etabliſſant leur autorue ſur 


ce fondement, devinrent bien- 


tot abſolus. Mais, afin que leur 
comparaiſon entre le Temple & 
un Palais parũt encore plus juſ- 
te , ils inventerent un grand 
nombre de Ceremonies pompeu- 
ſes, & des habillemens magni - 
fiques, qu'ils faiſoient regarder 


comme eſſentiels à ſa; Sainteté 


Les femmes, ſur- tout, ſe laiſſe : 
rent prendre par cet eclat ſuper- 
ſtitieux , & firent paroitre in- 
comparablemenr plus de zele 
que les hommes pour tout Vex- 
terieur de la Religion. Ainſi, la 


devotion des Troglodites dége- 
nera en pure formalitè; de ma- 


niere, que Von ne pouvoit plus di- 
re, qu'un homme Etoit fort vertu- 


eux, parce qu'il etoit fort dèvot. 
\ 9 


3 A. Londres le. © © 2 © 20 6 


N 1 


. . ̃⁵² Ä ² . ²˙ IT Pg 4 — 


* „„ HE ie 
. 1 - 1 * 
— —.— —— — — 


l f 
oy 4 
14 
4 
1 [ 
? . 
"4 | 
{7 1 
o 
- | 
1 
1 
ft 
11 
* 
1 
1 
, 
[14 | 
[ 
5 
* 
# + 
4 " 
1 
[ 
| 
it 
1 
| | 
1 
14349 
: 
4 | 
1 * 
7 \ 
1 
1 
1 
Ly 
| \ 
1” 
1 
| BY 
{WM 
4 
þ F 
5 
» 


go MOUVTEELES 


e & GRIM 94S 


LETT RE XVII. 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 


8 RACE à Tartifce des Pre- 


tres, la Superſtition du Peu- 
ple alla tous les jours en croiſ- 
fant; & rien ne parut intereſſer 
moins la Religion, que la prati- 
que de la vertu. Il devint ordi- 
naire d'entendre dire à un Tyo- 
glodite: ,, Je pillerai le Public & 
„ les Particuliers, & fen ſerai 
„ quitte envers Dieu, pour 
„ quelque part du butin.,, Un 


autre tranquilliſoit ſa Conſcien- 


ce , en fe diſant a lu-meme, 
3 - ſuis, à la verite, un tres 
„ Indigne mortel, & j'ai paye 
„ mon Bienfaiteur- de noire in- 


„ gratitude. Mais auſſi, Yon me 


„ Voit à toutes les Preceſſions, 


„ & Jai fait trois fois le — = 
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' TEgliſe a genoux.,, Un troi- 
> _ ſieme confelloit au Pretre, qu'il 
avoit depouille de tout ſon bien 
un Pupille. ,, Donnez en la moi- 
„ LiE a notre Ordre, repondit le 
„ Confelſeur, & nous vous don- 
„nerons ſur le reſte un droit 
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„„ Cai. N 
.I“ e deſordre, allè ſi loin, ne $'y- 
borna pas. Pe la Religion re- 
duite à de pures Minucies, on 


en vint à diſputer ſur le prix de 
ces riens. La queſtion de la pre- 
ference troubla toute la Societe. 
Cette querelle fut l' Ouvrage des 
Preétres, qui entreprirent de de- 
finir ce qui etoit le plus agrea- 
ble à leur Dieu; & qui dans ces 
definitions parterent differem- 
ment, ſelon leur paſſions, ou ſe- 
lon leur interèt. Quelque mince 
que le ſujet en pur etre, il n'y 
ayoit point de Diſpute ſemblable, 
qui n aht aux extremes; On ne 
$emyaralion point de la condui- 
redes gens; mais, on exammoit 
Nt ES. leur 


c SS 


leurs ſentimens a toute rigueur; 


& malheur à celui, qui ne pen- 
ſoit pas comme le Parti domi- 
nant. Qui que ce ſoit n'auroit 


pu dire, pourquoi il etoit d'un 


avis platot que de l'autre: n'im- 


porte, la diverſitè des Avis 


etoit un crime irremiſſible. Un 
vieux Troglodite entreprit d'arre- 


ter cette devote fureur, & dit 


un jour a ſes Compatriotes, que 


leurs Ancetres ,. quoique plus 


honnetes gens , 1gnoroient les 


Diſputes de Religion, & que 
union des Cœurs, qui eſt la 
ſeule que leurs Dieux deman- 
dent, Etort auſſi la ſeule qui en- 
trat dans leur Culte. Savez-vous 


ce que gagna ce bon Homme à 


fon: Exhortation? Toutes les 


Sectes ſe. réunirent à lle traiter 


d' Athée; & Pobligerent-, apres 
mille Perſecutions, a ſe refugier 


dans une Terre Etrangere,. 


De Londres le . v, 
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3 Selim a Mirza, a Iſpahan. l 
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2 E Cour contribua beaucoup 


| 
| 


S. plus à cette grande autorite: 
It des Pretres, parmi les Troglo- 
e dutes, que l'on ne s'en apgeręut 


Ss _ dQv'abord, ou que l'on ne s'y at- 
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rr 
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8 tendoit. La nature meme de- 

e leur Profeſſion les attachoit a la | 
a Couronne. Leur Inſtitution pri- 

ha mitive avoit pour objet le Culte 1 
— d'un Roi mis au nombre des | 

8 Dieux: il n'y avoit donc qu'un 

a pas à faire, pour donner de la Di- | 
* vinite. au Monarque vivant. Ils | 

; firent ce pas. Ils precherent, . 1 
avec une chaleur incroyable,, 


: que la Maiſon regnante. etoit 

toute. Divine; qu'elle avoit été 

' Elevee au Throne, non par la- 
bienveillance du Peuple, mais 
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par les droits naturels de ſa pré- 


Eminence ; que reſiſter au bon 
plaiſir du Prince, c'etoit reſiſter 


a Dieu; & que tous les Sujets 


ne tenoient la Vie & les Biens, 


que de la grace du Souverain, 


& qu'a ſa volonte. En conſe- 


quence de ce Syiteme, Sa Ma- 


jefle Sacree ne ſe regla plus que 


ſur ſon bon plaiſir. Il etoit d' u- 


ne humeur guerriere , & il lui 


prit envie d*etendre ſes Etats. 


I leva une puiſſante Armee, & 
ſe jetta ſur ſes Voiſins, ſans le 
moindre pretexte; | 

Les Troglodites ne pouvoient 
rien gagner à cette guerre, IIs 
s' y Epulſerent neanmoins, pour 
contenter VAmbition de leur 


Prince. Les ſucces du Tyran 


le rendirent plus fier, comme 

plus redoutable. E'habitude au 

ſang & au pillage augmenta la 

duretè & la ferocite, qui lui E- 

toient naturelles. Ses Peuples 

en gemirent: mais, 1 | 
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Ia gloire de ſes Armes, & pre- 
venus de ſa divinite, c'etoit pen 
© ? de le craindre, ils le ſervoient I 
meme avec zele.. Enfin, les i 


„ Dieux ne voulurent plus ſouf- 


frirent la Paix aux Troglodites, 


— — — 


9 

frir, qu'il tourmentit le Genre 1 
- kumain. Pluſieurs Nations, u- 1 
. nies contre cet Ennemi com- | | 
> — mun., le firent perir avec une i 
— grande partie de ſon Armee.. if 
i Contentes d'avoir puni l'injuſte l| 
Auteur de la Guerre, elles of- | 
3 en leur impoſant, pour toute con- i 

dition, de rendre tout ce qu'ils il 
4 avoient enleve aux Voiſins. Ce li 
b Peuple, humilie- par ſes diſgra- 1 
2 ces, ſacrifia volontiers ſes Con- [8 
: queres à l'intéréèt de ſon propre. | 
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LET T R E XIX. 
Selim n Mirza, alſpahan: 


N-vertu d'un nouveau Syſte- 


me , que 'on nomma le 


Droit Hereditaire , „le troiſieme 
Roi ſucceda dans le Throne à- 


ſon Pere. On vit auſfi tot chan- 
ger tout l'eſprit du Gouverne- 


ment. Le Monarque etoit jeune; 
1] etoit en- 
D'ailleurs, 
on Vavoit eleve a porter fort 
haut les Droits de la Couronne, 
& a s'embaraſſer peu des Sujets. 


11 aimoit les plaiſirs: 
nemi de la peine. 


Porte naturellement a la Bigote- 


rie, il donna par cet endroit 


priſe, ſur lui, aux Pretres, qui 
regnerent par le Fits comme le 
Pere avoit regne par eux. Le 


Peuple, entraine par exemple 
du Elince, ſe ft auſli un golit 
3 | | L OUT. 
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tout nouveau. Les manieres 7 


devinrent plus douces & plus 
polies. La jeuneſſe s'y mit en 


train de voir les Pais etrangers. 


On Venvoyoit en Perſe. Elle en 
rapporta de nouvelles Modes, 


de nouveaux rafinemens ſur les 


plaiſirs, de nouvelles imperti- 
nences, & de nouveaux vices. 
Le luxe, introduit par ces Voya- 
geurs, & le fruit le plus reel 
de leurs voyages, ſe repandit, 
comme un mal contagieux, ſur 
tout le Pais. Chaque jour y pro- 


duiſoit mille beſoins, dont la 


Nature ne s' appercevoit pas, ou 
qu'elle ne pouvoit contenter. II 
s' enſuivit mille chagrins „ qui 
etoient auſſi peu naturels , que 
les plaiſirs d'où ils tiroient leur 
naiſſance. Les Eſprits $'etant 
amollis de la ſorte, les Cor ps 
devinrent auſſi plus mous. On 
trouva. que IEte: etoit trop 
chaud „ & VHiver trop froid. 
On perdit Vuſage des pieds, & 
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Lon ſe fit porter ſur les epaules 


des Eſclaves. Les Femmes ma- 


rièes accoucherent avec plus 
de travail, & ſe ſentirent meme 
trop delicates , pour nourrir 
leur .propres Enfans. La Beaute 
paſſa plus vite qu'auparavant, 
& l'on recourut vainement a 
J Artifice, pour en prolonger la 
duree. ' L'Intemperance produi- 
. fit un grand nombre de maladies 

autrefois inconnues. Il n'y avoir 
point de Medeeins dans 0 F 
Il fallut en faire venit du dehors; 


Is vinrent, &, grace à leurs ſoins, 
les Troglodites, qui faiſoient deja 
de grandes depenſes à vivre, 
apprirent le ſecret d'en faire de 


plus grandes encore i mourir- 


Tel fut '&tat de ces Peuples , 


lors qu'à la faveur d'une longue 
Paix, its eurent gonte les dou - 
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rent polis. 


ceurs de l Abondance, & ſe fu- 
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LETTRE XX. 
Selim à Mirza, à Iſpahan. 


L Es anciens Troglodites, trop 
occupez de la vie active, 
n'avoient pas eu le loiſir de fe 


jetter dans la contemplative. 


Ils entendoient bien la Mecha- 
nique, & Agriculture; parce 
que ces connoiſſances étoĩent 
les ſeules qui leur fuſſent utiles. 
Aux heures de leur recreation , 
ils s'amuſoĩent à la Poëſie, pour 
chanter la louange des Dieux, 
les Vertus de leurs Heros, ou 
leurs propres Amours. Leur ima- 
gination éteit belle & riante. 
On le vit au grand nombre de 
Fables pr er » qu'ils inven- 
terent , & qui toutes ſervoĩent 


denveloppe a _— legon Im» 
portante. Quant a T 


leur. 


Iiſtoire, 
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leur Curiofite ſe bornoit à la 
Tradition de leurs Vieillards, 
ne croyant pas meme, qu'il füt 
poſſible de parvenir a la Certi- 
tude Hiſtorique des Faits qu'au-" 
cun Vivant ne pouvolt plus 
atteſter. Les choſes changerent 
2 cet Egard avec le Gouverne- 
ment & les Manieres. .  Plu- 
ſieurs Perfouncs ſe retirerent 
entierement hors du monde, 
ſous couleur de meditation 
& d'etude, ne furent plus qu'a 
charge à leurs Familles, & à leur 
Patrie. II yl en eut. de ceux- 
ci, qui, de peur de trop promet- 
tre, ſe bornerent à donner Vex- 
plication de tous les Reſſorts de 
la Nature, & à rendre raiſon 
de tous ſes Effets. Mais, il y 
en eut d autres. qui laiſſerent tou- 
te la Nature à leurs pieds, & ne 


daignerent s' entretenir que du 


Monde intelligent, & des Fa- 
cultez ſpirituelles. On en vit 


n ſe firent un metier 


* 


©, 
# ES 14 


LETTRES PERSANES. 9 
de montrer l' Art de raiſonner, 
& trouverent des Argumens 
pour mettre le Sens- commun en 
defaut, Tous ces gens- la ſe 
firent appeller Philoſophes. On 
les reconnoiſſoit à certain air 
decontenance, ou il entroit beau- 


coup de preſomption. Pour ſe 


diſtinguer du Vulgaire, ils Ge 
toĩent fort attentifs à ne rien 


faire, & à ne rien dire, comme 
le reſte des Hommes. - Ils vous 


faiſojent \Legon ſur tous les: 
Mouvemens du Soleil; mais, ils 
ne ſurent jamais quelle heure 
1] Etoit. | 

Ce tour SFefpric leur donnoit 


un grand ridicule. Ils ſenti- 


rent eux memes , que cela ne. 
pouvoit étre autrement; auſſi 
prirent- ils le parti de paroitre; 
peu dans le monde. Lamour- 
propre les en dedommagea. Ils 
s' imaginerent qu'il n'y avoit de; 
parfait Merite que chez eux, 
& regarderent du haut en boy; 
| es. 
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les plus grands Generaux, & 
les plus habiles Miniſtres. A 
force de ſe vanter eux-memes , 
ils en impoſerent aux autres; & 
PIlluſion alla loin en leur fa- 
veur, qu'on leur confioit 
par preference Feducation des 

nfans. Quelqu'un propoſa me- 
me dans le Conſeil du Roi de 
fonder, & de bien renter, une 
Academie de Philoſophes , pour 
entretenir & pour cultiver les 
Sciences. Un des Conſeillers, 


Homme qui penſoit mieux qu'il 


ne parloit, trouva cette Pro- 
oſition fort mauvaiſe, & fut 
ſeul qui en marqua ſon me- 
contentement. S'il S agiſſoit, 
dit-il, de batir un Hopital 
pour des Laboureurs accables 
de Vieillefle, ou pour des Ma- 
nufacturiers reduits a. la Mifſere , 
Fapprouverois de tout mon 
c&ur un deſſein qui auroit pour 


but d'animer & de favoriſer 


Finduſtrie. Mais, it me ſemble 
que 
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que ce que fon nous demande 
doit operer un effet tout con- 
traire, & ne tend qu'a Gter le 
pain aux ſujets les plus utiles 
de I'Etat, pour engraiſſer les 
plus inutiles. Pourroit-on bien 
me dire le ſervice qu'ont rendu 
au Public les gens que l'on nous 
recommande ? Ce Savoir, que 
on vante ſi fort, nous a-t-il 
faits meilleurs ou plus ſages? 
En ſommes- nous, ou plus hon- 
netes gens, ou plus hablles 
dans les affaires? C'eſt une 
curioſitè bien vaine, que celle 
derudier des choſes dont la con- 
noiſſance ne nous importe point; 
& je croi qu'on peut Vacheter 
beaucoup plus qu'elle ne vaut. 
Nos Ancetres, 6 Troglodites, 
furent gens ſenſes, & qui rai- 
ſonnoient bien. Cependant, on 
ne parla point parmi eux de 
ces Syllogiſmes, de ces Modes, 
de ces Formes, & de tant 
dautres Termes ſcientifiques, 
| dont 
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dont on ſe ſert aujourd'hui par- 
mi nous, pour faire des diſtinc- 
tons ſi ſubtiles, & pour definir 
les choſes avec tant de juſteſſe. 
Tout cela s'apprend à nos 
Enfans, & quel eſt le fruit 
qu'ils en tirent? En entrant 
dans le Commerce du Monde, 
ils ſavent parler du Mouvement 
des Planetes, & de la Nature 
de TAme:mais, ils ne connoiſ- 
ſent, ni le Monde, ni le Cœur 
Humain. Voulons- nous les en 
inſtruire? Is regoivent avec 
le dernier mepris les legons de 
teurs Peres, & nous depaiſent 
par leurs ſubtilites ſcholaſtiques. 
Au lieu d'un eſprit de dougeur, 
& de l'amour de la Verite, ils 
ont acquis Veſprit de diſpute, & 
Pamour de la contradiction. Je 
erois meme entrevoir, que 
FObeiſſ:nce, que ces Maitres 
leur prechent, leur donne quel- 
que penchant a TIEſclavage. 


Au moins eſt-il ſur, que la Foi 


im- 
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implicite contraint We reſſerre 
Eſprit. 

Croyez - m'en , Meſſieurs. 
Nous rendrons ole” de ſervice 
à Etat, en condamnant tous 
88 Faineans à la Charrue, que 
{i nous appuyons haurement leurs 
Impertinences, & leur donnons 
des Penſions pour les entrete- 
nir dans la pareſſe. W 
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Parke les divers Syſtemes 
qu'enfanta le god — 
ne de philoſopher, iy en eut 
deux plus pernicieux que tous 
les autres., & qui contribuerent 
auſſi 1 à la corruption, 
& a la ruie de I'Erat. L'un 
portoit 
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joignit un troiſieme, moins 
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portoit, que le Vice & la Ver- 
tu ſont des choſes indifferentes * 
de leur Nature, & quitirent toute 


fa 
leur exiſtence des Loix du Pais. fe 
L'autre n' admettoit, ni Chati- la 
mens, ni Recompenſes après cette #: 
Vie. Je vous al deja dit, que les 
Troglodites avoient decouvert 
mille defauts dans leurs Loix, & 
invente mille dEetours pour les 
eluder. Ils étoient pourtant 
toũijonrs retenus par le remords * 
du Crime, & par Vapprehen- 
fion d'une Peine 4 venir. Mais, 
ces deux nouveaux ſentimens 
les delivrerent de toute con- 
trainte. On ne craignit plus 
le Vice, qu' autant que Von eut à 
craindre la Juſtice Humaine; & 
ron mepriſa la Vertu, qui ne 
menoit à rien dans ce Monde, 
& qui ne pouvoit rien attendre 
dans l'autre. | 
A ces deux Principes, s'en 


impie, a la verite, que les 
33 ö Pre- 
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recedens, mais non moins 
nuiſible à la Societe. Celui- eĩ 
faiſoit conſiſter toute la Per- 


fection de Homme, & toute 


* 1 
Eo > 
ASS 


la Religion, dans Ja Vie de Clo- 


ture & de Comtemplation. Il eut 
pour effet, que la IEtat fe vit 


privè du Service, ou du Miniſte- 
re, d'un grand nombre de ſes 
meilleurs & de ſes plus eſti- 
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mables ſujets, dans un temps 
ou Von en avoit le plus de beſoin 


dice an Public. Les deux 
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* hors de portes, ou d'6tat,. de 
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Sg 43” J 


« : , 
wr 
®, 
= 


- 1 Wo » 
\ 


n 
e 


— ²9m•1!1 T n 


. - — — — — — i ch — 
2 ³Ü0Wd . A 
_— wow 


98 NovveLLEs 


— 


8g de: g de: $9 de: $69 det: der 


Ip 
4 
4 
| 
*n 
. * 
" 1 
4 
F 
” 3 


LET TRE XXII. 
Selim a Mirza, a Iſpahan. 


133 que le Peuple 
s'infectoit de ces pernicieu- 
ſes Idèes, & perdoit ainſi tout 
le gout du vrai & du juſte, la 
Cour ſe jetta dans la plus affreu- 
ſe licence des Mœurs. II n'y 
à point d'exces qui n'y füt 
approuve. On y avoit tou- 
jours vii des Flatteurs. Cepen- 
dant , les Rois prècedens, qui 
alloient ſouvent à la guerre, Sy 
etolent accoutumez à la liberte 
du Soldat; & Von voyoit tou- 
jours, aupres de leur perſonne, 
des gens qui avoient le courage 
de leur dire la Verite. La mol 
leſſe des nouveaux Courtiſans 
ne leur laiſſa, ni fermeté, ni ver- 
8 7 Ss | tu. 
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tu. Point d'indignitez , qu'ils 
ne ſouffriſſent, & point d'injuſ- 
tices auxquelles ils ne ſe pré- 
taſſent. Le Roi, livre à la vo- 
Jupte, ſortoit rarement du Ser- 
rail. Content de poſleder la 
Couronne, il dedaignoit tous les 
ſoins, qu'elle porte avec elle, & 


5 tous les devoirs qu'elle impoſe. 
II gen déchargea ſur un Grand- 
a |  Vizir, auquel il confia ſans re- 
, | ſerve tout le depdor de VAutorite 


© Souveraine. Les Troglodites n'a- 
J _ voient jamais entendu parler 
di''un Miniſtre ſemblable. D'a- 


bord, ils en furent furpris 3 
ul. voyolent, avec étonnement, la 
1Salüveraineté communiquèe au 
J , Sujet. Qhielques-uns jugerent, 
© quelle y etoit avilie. Les Pre- 
u- tres, eux-memes , ne ſavoient 
&, comment s'y prendre, pour don- 
Se ner, A juſte titre, de la Divi- 


ol nité a cette eſpece de Roi. En- 
fin, pourtant, ils decouvrirent, 
erh que le Grand-Vizir, qui n'etoir 
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pas Dieu en vertu de ſa Naiſ- 


ſance, l'eétoit en vertu de ſa 
Charge. Que cette diſtinction 


contentat, ou non, le Peuple; 
c'eſt de quoi la Cour, & les 
Pretres, ſe mirent peu en peine. 
La nouveaute de ce Miniſtere 
ne fut pas la ſeule, a laquelle les 
Troglodites furent obligez de ſe 
faire. 

IIs $'etotent toujours fait dif. 
tinguer par la maniere, dont ils 
en uſoient envers les femmes. 
Aucune de nos Nations Orien- 


tales ne leur marquoit plus d'eſ- 


time. La coutume étoit, de 
$'entretenir familierement avec 
elles, & de les faire meme en- 
trer dans la confidence de toutes 
les affaires privees, A cela pres, 
neanmoins , les Traglodites ne 
Crurent pas autręfois, qu'elles 
euſſent aſſez de genie, pour 
8 leur propres Maiſons, 
& moins encore pour conduire 
Etat. Ce regne leur apprit a 
| ren- 
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rendre plus de juſtice au Sexe. 
On y vit pluſieurs Dames au 
Timon du Gouvernement. La 
Maitreſſe du Roi, celle du Vi- 
zir, & celles de deux ou trois 
Favoris du premier Miniſtre, ſe 
liguèrent, pour difpoſer de tout 
à leur fantaiſie. Leurs Amans 
n'accordoient point de faveurs , 
ou ne faiſoient point de demar- 
che, qu'a leurs prieres, ou que 
ſur leurs Avis. Elles ſe brouil- 
lotent , pourtant, quelquefois: 
leur diviſion metroit tout en deſ- 
ordre; mais, quelques gens de 


bien interpoſoient leur Meédia- 


tion. Les Dames racommodees, 
la tranquillite publique ſe re- 
tabliſſoit auſſitor. La Politique 


de ces Miniſtres femelles eut, 


cependant,entre autres defauts, 
celui de rapporter tout à I [nte- 
ret particulier. Elles n'y connu- 


rent point d' autre Regle, & ne 


purent meme jamais compren- 
9. A 

dre, qu'il y en eũt d'autres. On 

3 en 


02 MOUTELLE-s 

en jugera, par quelques-uns de 
leurs Apophtegmes , dont I'Hiſ- 
toire des Troglodites nous a con- 
ſerve la Memoire. 


On diſoit un jour a Tune * 


d' entre elles, que le Commerce 
alloit en ruine, & que la Banque 
principale de la Cite ne pouvoit 
ſe ſoutenir : Q et- ce que cela me 
fait? repondit cette Dame: Vai 
mis tout mon Comptant , en Biens 
Fonds. 

On donnoit avis a une autre, 
que les Troglodites alloient ſe 
revolter, ſi l'on ne changeoit pas 
de meſures. Tant mieux, reprit- 
elle: nous les battrons; & j aurai 
ma part des Biens confiſques. 
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-LETTRE XXEEE 
Selim à Mirza, a Iſpahan. 


U NE triſte Experience a- 
voit, enfin, appris aux 
Troglodites ce que leurs Ance- 
tres, plus heureux , navolent 
pas cru poſſible; c eſt que la Na- 
ture Humaine n'eſt pas aſſez 
parfaite , pour lui confier un 
Pouvoir ſans limites. Il leur pa- 
rut donc abſolument nèceſſaire 
de reſtraindre celui de leurs Mo- 
narques. L'Honneur de la Cou- 
ronne ne Je demandoit pas 
moins, que le Bien de l' Etat. 
Toute la Nation s'y réſolut, 
& la concluſion fut priſe avec 
tant d'unanimite , que le Prince 
ne put reſiſter. On delibera en- 
ſuite ſur la reforme du Gouver- 
nement, & Von y proceda avec 
4 au- 


Tos NovveEeLLEs 
autant de vigueur, que de mo- 
deration. On convint de laiſſer 
la Couronne à celui qui la por- 
toit, en conſideration de ſes An- 


cetfes; mais, on hmita ſon Au- 


torite de telle maniere, qu'il la 
partageoit avec le Senat. II 


falloit de plus prevenir les Abus 


de la Faveur, ou du Miniſtere. 
A cet égard, il fut decide, que 
les Miniſtræs du Prince étoĩent 
ceux du Penple, & ne pour- 
roient peint &re protegez par le 
Roi, quand ils ſeroient cofein- 
cus: d' avoit trahi le Royaume., 

Des s ft ſages raf - 
fermirènt zun Etat -ebranle: les 
Affaires ſe conduiſirent avec 


plus de douceur; & les Griefs 


du Peuple furent tedreſſez. en 
grunde partie. On comptoit 
meme! d'avoir coupé la racine 
de tous les maux, en limitant 
'-Autorice Monarchique. On 
sen promettoit une: felicite cter- 
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nelle. Il parut bientot , que le 


LETTRES PERSANES, 107 
nouveau Sy ſtème avoit ſes in- 
conveniens. La lenteur, inev1- 
table dans les deliberations, fat- 
ſoit perdre quantite occaſions 
_ 8 favorables.. Le Secret, confie 
12 A tant de perſonnes -,. Etoit ſou- 
1 vent malgarde. Diverſes in- 

commoditez, qui tirolent leur 


1 ſource de la Conſtitution pre- 
> ſente elle-meme , devinrent 
t comme neceffaires. L'Abus de 
„la Libertè etoit, en bien des ren- 
> = contres, inſeparable de la Li- 


berte elle-meme; deſorte qu'elle 
degeneroit en une affreuſe Li- 
; cende. Mais, le plus grand mal 
7 de tous, c'eſt que Eſprit de 


af Faction ſe gliſſa parmi les Sena- 
C 3 : | 
0 teurs, & diviſa le Senat. Les 


Avis, les Interets, les Paſſions, 
£ - y caulſolent, par leur oppoſition, 
des debats eternels ; & les Reſ- 


x I ſorts ne jouant pas de concert, 
C toute la Machine ne pouvoit 
| ainſi ſe mouvoir que d'une ma- 
4 niere peſante. 

- Þ „ 
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De cet inconvenient, nean- 
moins, il reſulta un avantage. 
C'eſt que le Peuple en devint 
plus attentif , & ſe tint ſur ſes 


gardes; c eſt-à-dire, que les ani-- 


moſitez particulieres firent la 
ſurete publique. Il en fut com- 
me dans un Serrail , ou le depit 
des Eunuques, & la jalouſie 
mutuelle des Femmes, aſſurent 
Fhonneur du Mari. 

Sur le tout, la Liberte que les 
Troglodites avoient aquiſe auroit 
fait leur bonheur, s'ils euſſent 
perſevere, pour s'y maintenir, 
dans le meme eſprit, qui la leur 
avoit procuree. 
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LETTRE XXIV. 
Selim > Mirza, a Iſpahan. 


avoit, dans le Sénat, un 


L 
J Homme naturellement tres 


ruſe, penetrant, factieux , hard, 
entendant bien les Affaires, &, 
ſur- tout, connoiſſant à metveille 
ſon Siecle. Ce Senateur vint 


trouver le Monarque en ſe- 


cret, & lui addrefſa les paroles 
ſuivantes. 

»» SIRE, vous me paroiſſez 
»» abbaitu des bornes, qu'on a 
4 miſes 2 votre Autorits, Peut- 


„ perdu , 


que vous le penſez. 
„Le Peuple, fier de ſon Ouvra- 
„ ge, contemple, avec ſatis- 
„ faction, le dehors du Gou- 
„ vernement, qu'il vient d'e- 

» tablir. $3] en pouvoit voir le 
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dedans, il le trouveroit trop 


77 
27 
TT 


mince, ou trop pourri, pour 
etre de longue duree. | 

„Les deux choſes du monde, 
qui ſont les plus oppoſées; 


.& les plus incompatibles en- 
tre elles, C'eit d'un cote l'a- 


mour de la Liberte, & de 


 Pautre Tamour de VArgent. 


Le dernier peut tant ſur vos 
Sujets, qu'il n'eſt pas poſſible, 
que autre ſubſiſte. Non, 
Sire, ils ne ſont pas aſſez 
HONNETES GENS, pour Etre 
LIBRES. Examinez-les bien, 
& vous trouverez, que leurs 
Mcurs ne conviennent point 


2 la forme du Gouvernement! 
quils ont choiſie. Y a-t-il 
armi eux quelque Vertu, que 


a Miſere n'efface , ou quel- 
que Vice, que les Richeſles 


ne couvrent ? Le Luxe n' a- t- il 


pas gagné tous les Rangs ? 


Comment eſt- ce que ce Luxe 
le pourra ſoùtenir? Il faut de 


toute 
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„ toute neceſſitè, que cela les 
„ reduiſe bientot a des beſoins, 
„ qui leur feront perdre le goũt 
,, de la Liberté. Voulez- vous 
„ poſer votre Pouvoir ſur des 
„fondemens ſurs & durables? 
„ Poſez le ſur les Vices des 
„Hommes. Mettez Tinteret 
„particulier aux priſes avec lin- 
„terèt general. Flattez la foi- 
,, bleſſe des uns, & la vanite 
„ des autres. Faites connol- 
„tre aux Chefs du Peuple, 
„ qu'ils gagneront plus a le 


„ trahir, qu'à le defendre. Voi- 


97 la, Sire, en abrege Ky le Plan. 
„ de ce que vous avez à fai- 


„ TE pour vous mettre hors 
„ de Page. Ne touchez point 


„5 aux Arrangemens nominaux, 


„ que les Tyoglodites ont pris 


„ pour leur ſurete. Ils ſont 


„ beaucoup plus attachez aux 
„ Noms, qu aux Choſes memes. 


„ Si vous voulez bien me con- 


1 fier la conduite de cette 
5 "I 7 affai- 


* 
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,, affaire, je braverai hardiment 
„I Eſprit de la Liberte, dans la 
„ ferme perſuaſion d'en etein- 
„ dre bien-tot juſqu'a la moin- 
„ dre Etincelle ; & Jinſulterat 
„ de meme a la Juſtice de la 
„ Nation, dans Vaſlurance cer- 
„ taine, que mon Crime meme 
„ fera ma Protection. 


LETTRE XXV. 
Selim à Mirza , > Iſpahan. 


2 une Maiſon, vis 4 
vis de la mienne, loge 
une fille fort” jolie & fort blan- 
che. Elle Etoit continuellement 
a ſa Fenétre, d'où elle m'exa- 
Minoit, & ſembloit me deman- 
der des regards. Cela ſe faiſoit, 
avec mille petites manieres, 


que je ne ſaurois decrire, mais 
* | pr] 
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qui me touchoient encore beau- 


coup plus que tous les charmes 
de la Perſonne. Enfin, jen de- 
vins {i amoureux, que je me 
determinai a la demander en 
Mariage. Jallai donc rendre 
viſite a ſa Mere, qui eſt une 
Veufve, & qui me demanda 
civilement ce que je lui vou- 
lots. i | 
Madame, lui dis. je, je poſſe- 
à 1SP AHAN An Jardin, que j ai 
embelli de toutes les Fleurs de no- 
tre Orient: jy ai le Jaſmin 
dH RC ANIE, la Roſe des I N- 
DES, la Violette de ME DIE, 
(9 la Tulippe de Candahar; mais, 


Jai decouvert depuis peu un Lis 


Anglols, plus beau & plus doux 
que tout cela, & que je ſouhai- 
terois fort emporter avec moi Ce 
Lis, Madame, eſt en votre puiſſan- 
ce, & je vous ſuplie de me le 
ceder. La bonne Femme ne 
comprit rien à ce que je lui di- 
ſois. Elle m'aſſura, de la 


meil- 


%%». nL 
meilleure foi du monde, que je 

me trompols , & qu'elle n'a- 
voit en ſon pouvoir, ni Lis, ni 
Roſes. II fallut donc gexpl - 
quer , & voici notre Dialogue. 
- SEL1M. Le Lis, dont je vous 
parle, Madame , eſt votre Fille, 
cue je viens vous demander en 
Mariage. 

La Veveve. Que voulez- 
vous faire pour elle? Car, c'eit 
par-la qu'il faut commencer. 

SELIAu. Vous ferez toutes 
deux contentes de moi; je lui 
entretiendrai deux Eunuques 
noirs, une vieille Accoucheu— 
ſe, & une Fille de Chambre. 

LA VEVU TVE. Paſſe pour les 
deux Noirs: il me femble pour- 
tant, que deux Laquais Frargois 
ſerojent plus gentils. Mais, nous 
ne romprons pas pour 'Equipa- 
pe. Il s'agit de favoir ce que 
vous lui aflignerez. 1 

SELIM. Ne vous en in- 
quietez point, je vous prie: je 
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vous aſſure qu'il ne lui manque- 
ra pas de quoi vivre. Elle au- 
ra du Ris en abondance, & le 
meilleur Sorbet de la Perſe.” 
La Veveve. Vous vous 
moquez moi avec votre Ris, & 
avec votre Sorbet. Je vous de- 
mande quelle Dot vous recon- 
noitrez à ma Fille. 

SLIM. Je vous entends 
moins que jamais, & ne fat 
ue repondre. 

. VEur VE, Si vous mou- 

rez avant me Fille, que lui 
laiſſerez vous ours fa ſubſiſtane 
et: 


SELIM. Tai une Femme, 


qui eſt Indienne, & qui a deſ- 
ſein de v2 bruler a ma mort; 
mais, je n'exigeral pas cela de 
votre Flle 


La VEVFVE. Commented 
Vous avez deja une Femme! 
SELIu. Gui. Il eſt permis 
aux Perſans, par les loix du 
Pais, de prendre autant de 
Fe m- 
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Femmes qu'ils en peuvent nour- 
rir; &, ſi je ne me trompe, les 
Anglois en font de meme, a la 
Ceremonie pres qu'ils omettent. 

La VEurvs. C'eſt une 
tres mauvaiſe Coutume. Mais 
enfin votre Religion vous le 


permet, & ma Fille n'a pas 


aſſez de bien pour trouver un 
Mari parmi les Chretiens: je 
veux donc bien vous la donner, 
pourvi que ce ſoit a ſon avan- 
tage; & l'on ma dit que vous 
etes fort riche. 5 

Apeine la Mere avoit- elle 
acheve ces dernieres paroles, 
que ma petite Maitreſſe, qui 
S'etoit cachee dans un Coin 
our nous entendre, ſortit de 
on Trou, & nous dit: ,, Qu'el- 
„ le Etoit aſſurèe qu'on ne pou- 
„ Volt vivre en paix dans une 
»» Maiſon on il y avoit tant de 


„ Femmes d'un meme Homme; 
„ & qu'ainſi ſa reſolution etoit 


„ priſe de ne ſe point marier, 
„ qu'on 


Swami ̃ . — 4 fa 
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„qu'on ne lui efit aſſigne un 
„bon Fonds, pour s'entretenir 
„ feparee, en cas que la bonne 
„ Intelligence entre elle & ſon 
„Mari vint a ceſſer. 

Oh! Oh! dis-je, ma jeune 
Dame, vous ſongez de bonne heu- 
re d vous ſeparer d'interets d avec 
moi. Croyez - vous donc que je 
fois Homme a payer auſſi cher 
une Femme qui fera Ie tourment 
de ma vie, que celle qui en feroit 
Ia douceur ® Non, 1 en jure par 
Hali, je nen epouſerai jamais une, 
qui eft ,. Porte a la Rebellion 
domeſtique, qu elle veut Sen ague- 
rir le Droit par Contract de Ma- 
riage. 


A Londres + 
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RR RE ALE 
VI. 
* Selim Mirza, à Iſpahan. 


N\2** avons ici un Homme, 
Jnatif d' #ep, & qui reſide 
2 Londres depuis quelques an- 
tees, charge des Commiſſions 
de certains Marchands de fa 
Ville: il paſſe pour Juif, & 
tout le monde TVappelle Zabulon. 
Son vrai nom eſt Abdallah, fils 


d' Abderamen : il s eſt decouvert 
a moi; & nous ſommes intimes. 


Il n'y eut jamais de plus hon- 
nete Homme, de meilleur Ami, 
ni de Perfonne qui ait plus de 
Merite. Enteté de notre O- 
rient, comme s'il ne faiſoit que 


d'en ſortir, il connoit encore 


auſſi peu I Angleterre, que le pre- 


mier jour qu'il y arriva. Pour 
moi, vous ſgavez, que je par- 


by 
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tis de chez nous, dans la fer- 
me reſolution de me defaire 
de tous les Prejugés de ! Educa- 
tion, & d'accoutumer mon Eſ- 
prit à la diverſitè des ſentimens, 
comme mon Corps à la diver- 
ſite des Climats. Il eſt meme 
vrai de dire, que je commengai, 
en quelque fagon, mes Voyages, 
longtemps avant que de me 
mettre en chemin, puis que. je 
m' y étois prepare. par mes lee- 
tures, de meme que par des 
Recherches raiſonnees des Lois 
& des Maurs que je devois 
trouver chez les Nations Etran- 
geres. J'avois aſſez vecu ſous 


le joug d'un Gouvernement 


arbitraire, pour en ſentir tout 
le poids, & pour concevoir le 
prix de la Liberte, Je me trou- 
ve à preſent dans une Ile ou Yon 
jouit de ce Threſor, & ou les 
effets m'en peuvent donner de 
bien plus juſtes idées. Fen fais 
toute mon étude, & cet Objer 
„„ merite 
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merite toute mon attention. 
Dans les Pais de Monarchie 
abſolue, tout ſe termine a con- 
noitre le Prince, Apres cela, 
tout ce qu'il reſte a ſavoir eſt 
toujours peu de choſe. Mais, 
dans les Gouvernemens mixtes, 
la Machine eſt plus compoſee: 
il faut avoir la Vue bien fine & 
bien ſure, pour en ſaiſir tous les 
reſſorts; pour decouvrir com- 
ment ils ſont diſpoſez, & de 
quelle maniere ils  reſiſtent, 
ou s'aſſiſtent, mutuellement. 

Abdallah nelt pas de mon avis. 
Lors que je lui tiens ce langa- 
ge, il me dit que cela ne vaut 
pas la peine que j'y prens, & 
que toute Forme de Gouver- 
nement eſt bonne, quand elle 
eſt bien adminiſiree. C' eſt ne 
rien dire: car, il reſte toujours à 
ſavoir ues eſt de toutes, cel- 
qu'il eſt apparent qui ſera le 


mieux adminiſtree; & Von doit 


avouer, que ce ne peut Etre que 
8 | celle 
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celle, que de ſages Precautions, 
& que des Loix ſalutaires, met- 
tent le plus efficacement a 
couvert, contre les dangers 
d'une mauvaiſe Adminiſtration. 
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LETTRE XXVII. 
Selim a Mirza, à Iſpahan. 


me promenant, Tautre 
jour, hors de la Ville, 
je fis la rencontre d'un Soldat, 
ors de ſervice, & avance en 
age, qui me demanda I'Aumo- 
ne. Pour exciter ma com- 
paſſion, il m'ouvrit ſon ſein, & 
m'y fit voir les Cicatrices de 
diverſes Bleſſures qu'il regut, en 
ſervant ſa Patrie. Je Paſſiſtai 
volontiers; &, profitant de cette 
occaſion, pour ſatisfaite ma 
8 | curio- 
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curioſite, je hai converſation 
avec lui au ſujet de la Guerre 
dans la quelle il avoit ſervi. II 
me dit, qu'il s' toit trouve à la 
priſe de dix ou douze Villes tres 
fortes, & qu'il avoit eu ſa part 
au peril comme a Fhonneur- de 


preſque autant de Victoires. 
D'ou vient donc, lui dis. je, 


qu'on s' eſt defait de toi? Tu és 
encore aſſez robuſte, quoique 
ſur le retour; & je croirois, que 
Experience, que tu as, de- 
vroit ſuppleer à la jeuneſſe que 
tu nas plus. Helas! me re- 
pondit · il, ce n'eſt, ni le Cœur, 
ni la Force, qui me manquent: 
ee ſont trois Pouces de Taille. 
Je ſuis, Dieu merci, aſſez brave, 
& aſſez vigaureux; mais, je ne 
ſuis, pas aſſez beau, pour etre 
Soldat. Comment as. tu donc 
fait, repartis- je, pour fervir fi 
long temps? Monfieur, repli- 
pliqua- t · il, je ſervois en Hlandre. 
La, nous Stions — 
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de gens qui ne paiyons pas de 
mine. Nous failions notre de- 
voir dans un jour de Battaille; 
mais, nous ne faiſions aucune 
figure dans une Revue. Jetrou- 
ve fort etonnant, lui dis- je, que 
tu fois {i pauvre au ſortir d'une 
Guerre fi longue & ſi heureuſe. 
Le pillage d'une ſeule Ville 
ſuffit, dans VOrient, pour en- 
richir toute une Armee. Le 
pillage! $'ecria-t-1l, He! Mon- 
ſieur, ce Terme eſt inconnu 
dans la Methode moderne. 
Nous gagnons fix ſous par jour, 
& voila tout, Mais quoi! re- 


pondis-je, quand vous rempor- 


tez une Victoire, ne vous en 
revient-il aucun profit? Ouy, 
repliqua-t-1l: nous avons le 
plaiſir d'aller faire un Siege. 
Fort bien, lui dis-je, mon Gar- 
gon; & C'eſt- la, ſans doute, que 
vous faites recolte. La Ville, 
me répondit- il, ſe defend, juſ- 
qu'à ce que la moitie de nos 

F Trou- 
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Troupes ſoit perie. Lors qu'el- 
le ne peut plus tenir, elle capi- 
tule. Par la Capitulation, cha- 


que Bourgeois ſauve fa Maiſon, 


& chaque Soldat plie ſon Baga- 
ge. Et que devient I Armee 
victorieuſe? Vraiment, elle a 
le divertiſtement de faire un 
autre Siege, de voir un autre 
Capitulation, & puis enfin de 
prendre ſes Quartiers d' Hiver. 
Mais quoi! continuai- je, eſt- 
ce que vous ne levez pas des 
Contributions, lors que vous tes 
en pais ennemi? Oui, repon- 


dit-il, les Generaux le font; 


mais, la Diſcipline militaire n'en 
laiſſe aucune part aux Soldats. 
Ils ont alors leur ſix ſous par 
Jour, comme auparavant. 

La finit notre Converfation. 
Je tien rends compte comme de 
Pune des Singularitez les plus 
ſurprenantes que I Europe m'ait 
preſentees. Que des Armees, 
& que des Armees compoſees 
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de Troupes mercenaires, aillent 
de Battaille en Battaille, & de 
Siege en Siege, ſans y avoir 
autre choſe qui les anime que 
Vattente d'une ſterile reputation, 
& qu'une Paie de ſimple ſub- 
ſiſtence; qu'elles ſe faſſent à 
regarder les Droits de ] Ennemi 
fur ce qu'il poſſede comme ſa- 
cres, & inviolables; qu'elles 
ſortent d'une Campagne vic- 
torieuſe ſans Etre plus riches 
qu'en y entrant; & qu'elles y 
reviennent l'annèe ſuivante avec 
la meme allegreſſe que la pré- 
cedente; ce ſont-là des mer- 
veilles dont notre Hiſtoire ne 
nous fournit point d'exemples. 
On n'en entendit jamais parler 
dans IA ſe; & je ne ſai s il s eſt 
rien vi de ſemblable dans les au- 
tres Parties du Monde. C'eſt-là 
pourtant ce qui ſe pratique 
dans toute P Europe, excepte la 
Turquie & la Moſcovie. Cet uſa- 
ge dure depuis cent ans; & il 
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eſt encore inout, que pour cela 
les Troupes fe ſoient mutinees. 


Ceſt un autre ſujet d'etonne- 
ment, que [on faſſe conſiſter 


la Bravoure, & la Capacite pour 
le Service, dans la Mine, & 
dans la Taille. Si c'etoient des 


Femmes qui fiſſent le choix & 


Fenrollement des Soldats, on en 
ſeroit moins ſurpris. Dieu 
veuille donner a notre invinci- 
ble Sultan une Armee de vieil- 
les Troupes; n'y eüt- il pas 
dans tout le Corps un ſeul Hom- 
me qui ait plus de cinq pieds, 


ou qui ſoit d'un Air à faire trem- 


bler l' Ennemi d'un ſeul de ſes 
regards 


A Londres, . 
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LETTRE AA 
Selim à Mirza ” Iſpahan. 


L y a, dans ce Pais, une 

Claſſe de Gens dont la Vie 
active eſt plus inutile au Mon- 
de, que la Vie inactive des Moi- 
nes. On pourroit les compa- 
rer à ces Reves inquietans, qui 
nous agitent, & nous embar- 
raſſent pendant le Sommeil, & 
dont il ne reſte pas la moindre 
trace quand on ſe reveille. 
Voici IEpitaphe d'un Impor- 
tant de ce Caractere, dont il 
n'y a pas long-temps que fini- 
rent tout à la fois, & les travaux, 
& les jours. 

J 88 
70. ans toujours empreſſe. Il eut 
Fhonneur d'ttre depute q fix Par- 
lements, d'y avoir preſide q vingt 


F 3 
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& cing Commiſſions, d'y avoir 


fait trois cent cinquante Harangues. 
{I ſe trouva, reglement deux fois 
la Semaine, au lever de douge 
differens Miniſires d'Etat, & 
ecrivit ou pour ou contr'eux mille 
Brochures. I dreſſa cinquante 
nouveaux Projets pour reftifier le 
Gouvernement tant Civil qu Ec- 
clefiaſirque. Il a laifſe de ſa pro- 
pre main cing Volumes in Folio 
qui contiennent les Memories de ſa 
w's Fe. 


Paſ}ant , gu lis cer, „ 8 


daigne donner une larme d la 
perte d'un PERSONNAGE DE 
CETTE IMPORTANCE, 1 fe- 
ras un Plaiſir fingulier au 
DEFUNT; car, il uy 4a e 
d'autres gens qui Sen ſouticnt, ou 

gui ſe ſouviennent meme qu un 
jel Homme ait jamais exiſte, 
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„RN 
Selim a Mirza, a Iſpahan. 


N 


ous allimes, Pautre jour, 
mon Ami & moi, a une 


grande Salle, où toutes les 


Cours de Juſtice tenoient leurs 
Seances. „ Voici, me-dit-il, le 
„ Temple de la Juſtice, le Sanc- 
„ tuaire des Droits, & des Pri- 
„ Vileges, que les plus puiſſans 
„de nos Monarques n'ont ja- 
„ mais entrepris impunëment 
„ de violer. Celtic, que ie 
„ moindre de nos Communes 
„tient téte au plus grand de 
„ nos Nobles, ſans en redouter, 
„ Mile Pouvoir, ni les Tirres. 
„ Regardez ces venerables Se- 
„ nateurs, qui tiennent le Siege. 
„ Leurs Oreilles ſont ſourdes 3 
„ la Solicitation, & leur Mains 
F 4 „ ſont 


128 


5 
9 
55 
33 
3 
9 
95 
5 


$3 


99 
37 
33 
E 
35 
55 
5 
29 
29 


nommons les Juarez. 


N 


ſont fermees aux Preſens. 
Jettez auſſi les yeux ſur ces 
douze Perſonnes, que nous 
Ils fer- 
vent de Boulevart à la Pro- 
priete de nos Biens, & ano- 


tre Liberte, Conſiderez auſſi 


ces gens en Noir, qui four- 


millent de tous c6tez. Ce font 


les Pretres de ce Temple. 
Semblables aux autres Pre- 
tres, ils ont convert leur Mi- 
niſtere en Negoce, afin de 
ſe rendre neceſſaires, & de 


vuider la Bourſe du Peuple. 


Ils ont embarraſſe, brouillè, 
rendu inacceſſible , toute la 
Science des Loix. , J'ai pour- 


tant oui dire, lui repondis-je, 
qu en Angleterre, les Loix etoient 


Faites avec beaucoup d Intelligence, 


& que la Juſtice y adminiſtroit 
avec impartialite. „F Voyez, repli- 


23 
29 
29 


qua- t. il, voyez le Batiment 
Gothique , dans lequel nous 
ſommes. C'eſt une Image par- 
„ ale 
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faite des Loix de la Nation. 
„Les Fondemens en ſont pro- 
„fonds, & tres- fermes, Le 
Batiment ſe ſofitient depuis 
„ pluſieurs Siecles, & ſe ſou- 
tiendra long - tems encore, 
„ moyennant quelques Repara- 
„tions convenables. Mais, lAr- 
„ chitecture en eſt chargee de 
quantite de Pieces hors 
„ d' Oeuvre, & de Morceaux 
,, Inutiles. En Vexaminant de 
„ pres , vous y trouveres bien 
„des defauts. Vous voyez, 
„ neanmoins, dans le tout, un 
Air frappant de Grandeur, 
„qui vous inſpire du reſpect, 
„& de la veneration. Quant 
„ a I Adminiſtration de nos 
,» Loix, il n'y a guere de diffe- 
„j, rence, enire les Pais étran- 
„ gers & le notre, quien ce 
»» qu'allleurs on vend la Juſtice 
„ En gros, &que chez nous elle 
„ ſe vend en détail. En Perſe, 
„ le Cadi convient du Preſent, 
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avant que de prononcer la 
Sentence. Ic1, le Juge ne prend 
rien: mais, tout le reſte 
prend, le Procureur , VAvo- 
cat, chaque Officier de la 
Cour, chaque Suppot; & cela 
monte au Triple de ce que le 
Cadi Perſan recevroit. Il en 
eſt donc chez nous de la Juſ- 
tice, comme de pluſieurs de 
nos Dames les plus diſtin- 
uses. Elles ne ſont pas a 
acheter d'elles-memes : mais, 
i faut acheter tous les gens 
qui les ſervent, ou il n'y a pas 


moyen de gagner les Maitreſ- 


ſes. Le Galant men eſt pas 
mieux pour le desintereſſe- 


ment de la Belle. Il eſt ruine 


par l'aviditè des 


De Londres la 


Domeiti- 
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-LETTRE XXX. 
_ Selima Mirza, a Iſpahan. 


oN Ami continua de la 
ſorte. „ Ce qu'il y a, dit- 
„ il, de particulier, dans les 
» Procedures juridiques de n0- 
„ tre Pais, c eſt qu'il n'y a, ni 
„ Juge, ni Juré, qui ſoit reve- 


„tu du Pouvoir d'adoucir les 
„ Sentences. Les uns & les 


„ autres ſont aſtreints au Sens 
„ rTigoureux de la Lettre. 


„En France, & en d'autres 
Endroits de l'Europe, il eſt à 
„„ la diſcretion du Juge de s'é- 


7 


OE) 


„ Carter, en quelque choſe, de 


„ ce ſens rigoureux , ſelon les 


„ mouvemens de ſa Conſcience, 


„ & l'exigence des Cas. Chez. 


„ nous, la Conſcience, “ Equité, 
F 6 le 
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„le Droit, la Juſtice , tout eſt 
„ defin1 par les propres termes 
„ de nos Statuts, & par la ſi- 
„ gnification, que la Coutume y 
„ a attachee, ſans qu'il ſoit per- 
„ mis de s'en éloigner. 

„Il n'y a point de doute, 
„que ceci ne ſoit ſujet a divers 
„ 1nconveniens. Il doit y avoir 
„ des Particuliers, qui en ſouf- 
„ frent. Mais, dans le fond, 
„ Ordre eſt ſage, & contribue 
„ au maintien de la Liberte. Il 
„ Eſt ordinaire, dans les autres 
„ Pais, que la Conſcience du 
„ Juge ſoit toute aſſujettie au 
„Prince. D'ailleurs, le Pou- 
„ voir diſcretionnel eſt fort ar- 
„ bitraire. La Paſſion, le Pré- 
„ jugé, 'Interét, le rendent ſou- 
„ vent redoutable. Les Anglois 
„ n'ont guere a craindre du core 
„ de la Jultice, que des Incon- 
„ veniens , qui ſont tellement 
» liez a la Conſtitution eſſen- 

„ tielle de leur Gouvernement, 
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que Von ne ſauroit remedier 
aux uns, ſans mettre l'autre 
en peril, & peut- etre ſans la 
detruire. Il eſt vrai, que, dans 
ces derniers tems, on s'eſt un 
peu departi de Vaſſujettiſſe- 
ment etroit à la Lettre, en 
recourant à la Chancellerie, 
qui eſt une Cour d' Equité, 
quoi quaſtreinte a certaines 
Formalitez bien expreſſes, & 
obligee de ſuivre, autant qu'il 
ſe peut, Eſprit & le Sens 
naturel de nos Loix. Aujour- 
d'hui, cette Cour a beaucoup 
plus d' Occupation quautre- _ 
fois. Autrefois, le Chancel- 
lier n'ètoĩit que le Greffier du 
Prince, avec pouvoir de don- 
ner ſon Avis, ſur les Affai- 
res, qui concernolent les Pa- 

iers qu'il avolt en ſa garde. 

eu a peu, il devint le Garde 


du Grand Sceau , & le plus 


haut Officier du Royaume. 


Sil n'y _ pas Appel de ſon 


2 25 Tri- 
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. ribunal a la Chambre des 
Pairs, j avoue, que nos Biens 
ſeroient à la merci de ſes Ju- 
gemens. Mais, en ce cas-là, 
ſans doute, le Parlement ſe 
croiroit fonde à pretendre le 
Droit de nommer ce Juge, 
comme il le demanda effecti- 
vement ſous le Regne d'E- 
douard III. 


Je demandai, là-deſſus, a mon 


E 


Ami, Comment les Pairs ſe com- 


portoient dans cette Deciſion finale 


de tous les Procez? „ Ils y appor- 
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99 
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25 


tent, dit- il, beaucoup de cir- 


e & de droiture. 


ſqu' ici, Eſprit de Parti, & 
2 uence de la Cour, n' ont 


point dicte leurs Arréts. Heu- 


reux le Royaume, ſi ces Sei- 
gneurs opinoient, 4 fout autre 
egard , avec la meme integri- 
3S:'; ails le font entant que 


„ Fuges. 
Londres, 
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$6 die: 360 dax: der:: ber le 
LETCTTAE xx 
Selim a Mirza, a Iſpahan. 


E me trouvai, [autre jour, en 

Compagnie avec un Fran- 
gois, qui faiſoit ſonner bien haut 
les Academies , que leur defunt 
Monarque a fondees , pour les 
Arts, & pour les Sciences. 
„La plaiſante maniere , adiſoit- 
„ il, que celle des Auglois, pour 
„ encourager les Perſonnes 
„ d'Eſprit. Quand elles ſont 
„ Mmortes , ils leur baàtiſſent de 
„ ſuperbes Tombeaux, & les 
„ Placent parmi les Rois. Et 
5„ que faiſoit-on pour elles pen- 
„ dant leur Vie? On les voyoit 
„ de mauvais oil a la Cour. On 
„ edit dit, qu'elles ne s'y pre- 
„ ſentoient , que pour y dechi- 
„ fer les Miniſtres. Ce que 
3 lon 
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„ kon a depenſe, pour eriger 
„„ des Monumens à deux ou 
„ trois Poëtes, n'auroit-i] pas 
„ EtE mieux employe a leur 
„ donner du Pain, & des Ha- 
„bits ?,, Un Anglois, qui étoit 
preſent a ce Diſcours, repondit 
a I Etranger. „ Ce que vous re- 
„ Marquez, dit-il, ne regarde 
„ que le tems paſſe. C'eſt au- 
„ Jourd'hui tout autre choſe, 
„Un beau Genie trouve à 
„ preſent parmi Nous tant de 
„ Faveur de la part du Public, 
„ ſes Ouvrages s'y debitent avec 
,, tant de viteſſe, tant de gens 
„ $empreſſent a le ſervir en 
„ tout ce quils peuvent, qu'il 
„n'a beſoin de la Cour, ni pour 

„ paroitre, ni pour ſubſiſter. 
» Permettez - moi d'ajouter, 
„ que les Honneurs, que Von 
„ rend aux Beaux-Eſprits apres 
„ qu'ils font morts, marquent 
„ au moins quelque choſe de plus 
„ noble & de plus deſintereſ- 
„ 1c, 
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„ ſe, que des Penſions, qu'on 
„leur donne pendant la Vie, afin 
de ſe les attacher en eſclaves, 
& d'en recevoir toujours de 
"PEncens. Nous avons, en- 
core actuellement, en Angle- 
terre, un tres grand Pgete, 
„ qui peut ſe vanter d'une cho- 
,» ſe fort glorieuſe, que Von ne 
„ ſauroit dire d'aucun Membre 
de 'Academie Frangoiſe. C'eſt 
qu'il n'a jamais flatre aucun 
Miniſtre en place , & qu'il a 
immortalize par ſes Louanges 
des Perſonnes, qu'aucun Poe- 
te Frangois nauroit jamais eu 
„le courage de louer, de peur 
„de deplaire aux Miniſtres re- 
„ gnans. „ 


De Londres le......... 
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LETTRE XXXII. 
Selim a Mirza, a Iſpahan. 


D ES que j'arrivai en cette 
| Ville, un Theologien Chre- 


tien m'y rendit de frequentes 


Viſites. Il 8'y propoſoit appa- 
remment de m'amener au Chriſ- 
tianiſme. Au moins , il me le 
Parut ainſi; & je ne lui ai point 
decouyert d'autres vues. Il eſt 
pourtant le ſeul de ſon eſpèce, 


qui ait fait cette tentative. Le 


zele, qui Vanimoit, n'eſt plus à 


la Mode. Mais, ce qui m'a fort 


etonne, c'eſt ce que jappris 
Pautre jour, que le Mufti de 
Londres s eſt oppoſe à Vavance- 
ment de ce Theologien, qu'il 
pretend $'etre fait Mahometan. 


Le Commerce, qu'il a eu avec 


mo1, eſt pourtant toute la preu- 
es | 6 
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ve qu'en a ce Mufti. ]allai done 
trouver ce dernier, pour le deſ- 
abuſer ſur cet Article „& pour 
rendre temoignage au Chriſtia- 


niſme de celui qu'il ſoupgonne. 


Le Mufii ne voulut pas ad- 
mettre ce Temoignage , parce 
qu'il venoit d'un Infidele, & me 
parut outre de la pretendue 


Apoſtaſie. 


5 Si ce Theologien eſt Mu- 
„ ſulman, lui dis. je, il doit avoir 
„été circoncis. Il n. y a quay 
„ regarder pour terminer la Diſ- 
„ pute. L'Orthodoxie a, dans 
„ notre Religion, une Marque 
„ Viſible, Mais, je voudrois 
„ bien ſavoir, quelle elit la Mar- 
„ que viſible dela votre? Sic'eſt 
„ la Douceur, ou la Juſtice, ou 
„la Charite, ou la Temperan- 
„ Ce: tout cela ſe voit dans le 
„ Theologien dont il s'agit. Ce- 
„ pendant, 1] me paroit, qu'a- 
„ vec toutes ces Marques on 
„ doute encore s'il eſt Chretien. 


Quel 


140  NovverLL:s 

„ Quel eſt donc le Caractere 
„ diſtinctif de ſes Accuſateurs? 
„ A quoi peuvent- ils prouver 
„ leur Chriſtianiſme ? 
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LETTRE XXXIII. 
Selim a Mirza, à Iſpahan. 


T = Syſtème & la Pratique de 
la Tolerance prennent fort 

le deſſus dans ce Pais, Jen ai 
reſſenti moi- meme, & avec plai- 
ſir, les agreables effets. Les 
Gens de quelque fagon ne ſont 
pas plus choquez de la differen- 
ce de ma Religion, que de celle 
de mes Habits. Le petit Peu- 
ple, a averite, s' tonne de l'un 
& de autre, & ne comprend 
pas, que je puiſſe m'y faire. 
Cependant , il en congoit, a 
1 mon 
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mon egard plus de mepris que 
de haine; &, juſqu'ici, je n'al 
encore tte inſulte de perſonne: 
Jen excepterai ſeulement un 
wrogne de Pretre, qui me dé- 
clara, que j'etois damne, parce 
que je refuſai de boire, d'une 
liqueur que notre Loi nous 
defend, une Sante qu'il me 
portoit , à la Prosperite de 
[ Egliſe Anglicane. | 

Cer Eſprit de Douceur n'a 
pas toujours regne en Angle- 
terre. Un Temps fut, qu'on 
y entreprit la Guerre contre 
les Mahometans, pour la ſeule 
raiſon de leur Foi; qu'on y 
alluma des Buchers pour bru- 
ler les Heretiques, ſans pren- 
dre garde, que I'Heretique d'un 
Siecle eſt YOrthodoxe de au- 
tre; & meme, qu'on y plongea 
Etat dans toutes les horreurs 
de Guerres Civiles, pour la 
mince Queſtion de ſavoir ſi l'on 
placeroit une Table au Milieu 
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de I'Egliſe, ou a l'un des Co- 
tez. 

Il n'y a rien, je Tavoue, 
que je deteſte a legal de la 
Perſecution. Les Cauſes ne m'en 
paroiſſent pas moins ridicules, 
que les Effets en ſont effroi- 
ables. Qui ne croiroit, que 
la grande diverſite de ſenti- 
mens, qui partage les Hommes, 
devroit dicter a chacun la poſ- 
fibilite qu'il y a que ce ſoit 
lui qui ſe trompe? Mais, qu 
au lieu de cela, qu'au lieu de 
plaindre les Errans, ou de les 
inſtruire, on les vexe, on les 
tourmente, on les attaque a- 
vec rage; c' eſt un exces de 
Preſomption, & d'Etravagan- 
ce, que IEnthouſtaſme meme 
ne ſauroit expliquer. Jai ln, 
dans un Auteur E/pagnol tres 
celebre, qu'il y eut autrefois 
certain Fou , qui, arme de 
Lance & d'Epee, couroit toute 
VE/pague, pour contraindre 
. | tous 
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tous les Gens qu'il rencontroit 
à reconnoitre, & a publier, que 
Dulcinse du Toboſo, fa Mai- 
treſſe, etoit la plus belle des 
Femmes. Le Paſſant avoit 
beau dire, qu'il n'avoit pas le 


bonheur de connoitre Dulcinee, 


ou qu'il etoit au ſervice de 
quelque autre Dame; fans vou- 
loir rien donner, nia Vignoran- 
ce, ni aux prejugez, le Fou 
frappoit de toute ſa force, & 
ne ceſſoit point de battre, qu'- 
on ne lui eut promis ce qu'il 
demandoit. Telle a ete la Con- 
duite d'un grand nombre de 
Pretres, ou de Princes gouver- 
nez par les Pretres, a Phon- 
neur de leurs Maitreſſes ſpiri- 
tuelles. Chacun a eu ſa Dul- 
cinee, & s' eſt mis en tete d' obli- 
ger tout le Monde à lui ren- 
dre hommage. Ne pouvant 


pas aiſement Vobtenir de bon 


gre, on a eu recours à la for- 
ce; & quelques fois meme des 
_ | gens 
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gens, qui aimoient tous la meme 
Dame, ſe diviſant ſur la Mode de 
ſes Habits, ſe ſont livre de tres 
ſanglantes Battailles, pour deci- 
der la Couleur qui lui ſeieoit 
le plus à porter. Se peut: il 
rien de plus ridicule? 

La Beauté de la vraie Re- 
ligion ſe fait aſſez connoitre à 
ſon Eclat naturel. Elle n'a pas 


beſoin de Chevalier Errant pour 


la faire valoir. Rien, d'ailleurs, 
n'eſt moins propre à la faire 
aimer, que la Contrainte. De 
Findifference ou Von étoit pour 


elle, cette Contrainte conduit a 
la haine. Il en eſt de cela com- 


me du Mariage. Un Homme, 
à qui Ton fait Epouſer par force 
une Femme contre laquelle il 
eſt prevenu, paſſera du fimple 
degour à Vaverſion decidee. 
Pour finir cet Article, per- 


mets-moi de te rappeller une 


Ceremonie que le petit Peuple 
celebre une fols tous les ans, 


en 


3 W 
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en Perſe, a l'honneur d'Al;, no- 


tre Prophete. On fait venir 
deux Taureaux. On donne au 
plus fort le nom d'4/i, & au 
plus foible celui d' Oman. On 
les fait battre; & comme Ali ne 
manque jamais de vaincre, tous 
les Spectateurs ſe retirent, bien 
triomphans, d'un Combat, qui 
decide, à leur Avis, en faveur 
de notre Orthodoxie contre la 
Croyance heretique des Turcs. 

C'eſt preciſement dans ce 
point de Vue, que je conſidere 
toutes Jes Guerres de Religion. 
Que les Combattans ſoient deux 
Taureaux, ou deux Eveques, 
cela ne fait aucune difference à 
la choſe. Les Hommes ſont 
aſſez ſots, pour s'intereſſer pour 
les uns autant que pour les 
autres. 


„Ä ˙¹ mÄ— oc 


G LET- 


1.46 NovuverLLeEs 
RS: RSRHRVGRDORDORN : 64D 
LETTRE XXXIV. 
Selim a Mirza, alſpahan. 
8 n'etonne plus un Mu- 

ſulman, que les ſingularités 
qui concernent le Mariage. dans 
la maniere qu'on $'y prend en 
Europe, Nos Uſages ſont fi 


differens, que nous avons pei- 
ne à concevoir la ſimple poſ- 


ſibilitèe de ce qui ſe paſſe, & | 
de ce qui ſe volt ici tous les 


jours. 
Vous en jugerez par ! Hiſtoi- 
re ſuivante, que Von ma don- 


nee Pour. tres veritable. Je 


ſouhaite que vous la touvies 
auſſi agreable, que je ſuis aſſu- 


TE qu delle vous paroitra nou- 


velle. 
Sous le regne de Charles 1. 


Roi d' Angleterre, vecurent 
. | : deux 1 ; 
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deux Gentilshommes , dont 
je cacherai les vrais noms ſous 
ceux de Sepiime & d' Hcafte, Ils 
- Eetoient voiſins. Leur Biens ſe tou- 
choient. Ils etotent bons Amis, 
& leur Amitiè, nee dans l' Enfan- 
ce, s' toit fortifièe avec Vage. 
Acaſie n' avoit pour tous En- 
fans, qu'un Fils, que nous no- 
merons Polydore, & Septime 
navoit auſſi qu'une Fille, 4 
qui nous donnerons le nom 
d' Emilie. Quoi que le Gargon 
n'eut encore que quatorze ans, 
& que la jeune Demoiſelle 
n'en elit que douze, les deux 
Peres ſouhaitoient, avec tant 
de paſſion, de s'unir plus é- 
troitement , par une Alliance qui 
reüniſſoit les Maiſons, quiils 
marièrent leurs Enfans, avant 
que ces derniers fuſſent en 
age d'habiter enſemble, & de 
connoitre meme la nature des 
Engagemens qu'on leur faiſoit 
contracter. | 
= G 2 Auſ- 
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Auſſitòt que la benediction 
nuptiale eut ete donnee, on fit 
ſortir du Royaume le jeune 
Homme, qui alla voyager, pour 
achever de ſe faire. II paſſa 
quatre Ans à viſiter la France 
& l' Italie. La mort de ſon Pe- 


re Ven fit revenir, cet EVvèẽnement 


ayant rendu ſa preſence neceſ- 
faire dans la Patrie. Emilie, 
ui avoit deja pres de ſeize ans, 
qui commengolt a s'impa- 
tienter de ſon abſence, lui 
fit un Accueil des plus tendres. 
Elle etoit d'ailleurs prevenue 
en ſa taveur, ſur le bien que 
lui en avoient dit des gens re- 
venus, avant lui, de leurs voy- 
ages; & quand elle le revit, elle le 
trouva ſi bien fait, qu'elle ſe flatta 
que fa poſſeſion alloit la rendre 
la plus heureuſe des Femmes. 
Malheureuſement pour elle, 
les ſentimens de Po/ydore furent 


fort differens. II etoit d'hu- 
meur contrediſante, & cet 
Eſprit 


x] 
& 
4 
1 
A 

K 1 

14 
23 
0 
bg. 
2 8 
CL. 
3 
Io 
Lal 
S »” 
8.5 
N 
5 
a 
25 
e. 


N, A ERS REIT n 
429 3 n $64 Ms 7 * ; 3 55 


e 


5 : f "2 IE * 
5 Cats i Ro EE] \ © tage; YO: 


LETTRES PERSANES. 149 


Eſprit de contradiction etoit des 
plus opiniatres, Une Femme, qui 
H'etoit pas de ſon choix, lui de- 
plut. II dit, qu'on. avoit abufe 
de la foibleſſe de ſon Age, pour 
lui faire prendre des Engage- 
mens auxqueis ſa volonie n'avoit 
eu nalie part. Ce n'c{? pas qu'il 
Elut aucune prevention contre la 
Perſonne , ou contre I'Kiprit , 
d' Emilie. Mais, il vouloit etre 
libre ; & ſon Mariage aiant été 
force, il prétendit, qu'il de voit 
etre nul. Les Amis communs 
eurent beau lui parler. En vain 
la Belle, elle-meme, deploya tou- 
te lon Adreſſe, ou fit valoir tous 
fes charmes, pour ramener ce 
Cœur indocile. I1| ne voulut 
point abſolument conſommer le 
Mariage. Emilie, piquee, a fon 
tour, de tant de mepris , ECOULa 
14 Fierté ſi naturelle a ſon Sexe; 


&, conſentant à la rupture d'un 


nœud ſi mal aſſorti, les deux 
Parties convinrent d'agir de con- 
ES T7 cert- 
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cert pour obtenir un Arret de 
Divorce. 


Le premier Parlement de 


1640. Etolt alors aſſemble. L' Af. 
faire y fut portèe. Il ſembloit, 
que le ſucces en devoit etre fa- 
cile. Les deux Parties etolent 
d'accord. La Sentence ſeroit- 
elle refuſee ? Mais, point du 


tout; les ILveques prirent la cho- 


ſe du plus grand travers. Is 


ſoutinrent avec chaleur, que la 


demande étoit contraire a la 
Loi de Dieu, qui, ſelon eux, n'ad- 
met de Divorce que dans le Cas 


d Adultere. On leur repondit, 


que ce neetoit point ici un Ma- 
riage complet ; que la Conſom- 
mation y manquoit; que la Par- 
tie ceremonielle Etoit la ſeule qui 
y fuͤt intervenue z & que cette 


Ceremonie etoit de la nature de 


toutes les Formalitez, dont l' Au- 


toritè legiſlative pouvoit diſpen- 
fer. On ajouta, que l'Averſion 


du jeune Gentilhomme etoit in- 


vin- 
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vincible; qu'une Averſion de cet- 
te nature le dégageoit de toute 
obligation; qu'il ne convenoit 
point à la gravite des Peres de 
'Eglife, de Vexpoſer a la tenta- 
tion de commettre Adultere; & 
qu'enfin rien ne pouvoit etre 
plus injulte, que de condamner 
la jeune Dame a un Cel: ibat per- 
petuel, ſous Tapparence d'un 
Mariage, qui étoit purement is 
luſoire. Toutes ces raiſons, qui. 
frappoient tout le monde, ne fi- 
rent aucune impreſſion ſur les 
Kveques. Ils perfifterent, avec 
unanimite, dans leur ſentiment; 
& le credit, qu'ils avoient a la 
Cour „ aiant fait prevaloir ce 
ſentiment dans la Chambre des 
Pairs, Emilie & Poiydore eurent 
le chagrin de s'entendre dire, 
par Reſolution de Parlement, 
qu ils n'etoient tous deux qu ane 
meme Chair, quoi qu'il n'y eut 
entre eux aucune Union, ni de 
9 ni d'Eſprit. -” 
8 - Le 
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Le jeune Homme rendit tou- 
te la dot, & prit la ferme reſo. 
lution de ne voir jamais plus cet- 
te Dame. Cette nouvelle con- 
trainte irrita encore plus fon Opi- 
niatrete naturelle, & le depit de 
Vanite s'en méla. Il ſe fit un 
honneur d'apprendre au monde, 
qu'il n'y avoit, ni Autorite Ec- 
clefiaftique, ni Autorite Civile, 
qui put Pob'izer , malgre lui, a 
rzmplir les Devoirs du Lit N up- 
tial. Quant a la pauvre Emilie, 
elle ſe retira dans la Province, 
& tacha d'y oublier que ſon Ma- 
ri lui eut jamais plu, ou leut ja- 
mais oftenſee, 

Deux ans apres , commenga 


Ia Guerre Civiie. Le Roi, & 


le Parlement, prirent les Armes 
Vun contre autre. Polydore, 
qui vouloit un mal de mort aux 
Eveques, pour $etre oppoſes a 
Ii Diſſolution de fon Mariage, 
prit parti contre eux, & pur 
conſequent contre le Monarque. 
* 
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Heptime, au contraire, toujours 
bon Ropyaliſte, le deviat encore 
d'avantage, par la haine qu'il 
portoit a ſon indigne Gendre. 
I n'etoit guere poſſible, que 
deux Ennemis ſi cruels n'epou- 
ſaſſent pas une Cauſe oppoſee. 
Celle du Roi ne fut pas heureu- 
fe. Il eut par. tout du deſſous. 
Le Parlement confiſqua les Ter- 
res de ceux, qui portoient les 
Armes pour ce Prince. Septime 
toit un des premiers. On le 
dépouilla. Il fut oblige de ſe re- 
fugier en France, ou il fit paſſer 
le petit debris de ſon ancienne 
Fortune. Il y attira enſuite ſa 
Fille, dont le Mari, & les Pa- 
rens du Mari, ne prenoient aucun 
ſoin. 

A la ſuite de ſes Victoires, 
IArmee du Parlement ſe diviſa. 
Diverſes Factions s'y formèrent. 
Les Independans, a la tete deſ- 
quels ſe mit Cromwell, prirent 
Laſcendant,, Les Presbytériens 
1 G $ . 
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diſputerent foiblement le Ter- 
rain. Force leur fut de ceder 


I'Empire. Polydore, zele pour 


la Secte, rendit ſa Commiſſion, 
pour marquer ſon mècontente- 
ment. Ce fut un bonheur pour 
lui: car, il n'eut pas le chagrin 
de contribuer aux demarches 
violentes, qui aboutirent à la 
mort tragique du Monarque, & 
au bouleverſement total de la 
Monarchie. Il paſſa quelques 
années en repos ſur ſes Terres. 
Las enfin d'une vie, qui conve- 
noit ſi peu a la vivacite de ſon 
Temperament; il alla dans les 
Pais.- Bas, ou il ſervit en 1654. 
fous le grand Prince de Conde, 
qui commandoit alors I Armee 


Eſpagnole. 
Deux raiſons determinerent 


Polydore à prendre ce parti; Fu- 
ne étoit d' apprendre le mEtier 


ſous un ſi grand Capitaine; & 
lzutre, que GCromwel avoit refu- 


fe I'Alliance de ce Prince, bien 
ii ul que 
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que la plus conforme aux Inte- 
rets del Augleterre. Cette Alteſſe 
etoit alors a faire le Siege d'Ar- 
ras, Le nouveau venu y fut 
regu avec de marques d'eſtime. 
Il y ſignala, dans les occaſions, 
ſon Courage, & ſoutint digne- 
ment la haute reputation, repan- 
duè dans toute Europe, de la 
valeur des Officiers, qui ſer- 


. voient le Parlement. Il eut pour- 
: tant le malheur de tomber entre 
les mains des Francois. Le Prince 
de Iurenne, joint de Mrs. d' Hoc- 
2 guincourt & de la Fertè, attaqua 
S F les Aﬀiegeans dans leurs Lignee, 
ſecourut Arras, & auroit detruit 
» © toute VArmee Eſpagnole , ſi lè 
Prince de Conde ne Felt pas ſau- 
| vee par une Retraite, qui paſſa 
2 pour lune des plus belles ac- 


tions de fa vie. Polydore, fait 
8 Priſonnier dans cette bataille, 
fut envoye à Paris, avec plu- 


ſieurs Officiers Eſpagnols , pour 
_ * demeurer * a ce qu'on les 
ve | | 
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r 
en retirat, ou par rangon, ou 
par echange. 

Dans Je voyage, il ſe lia inti- 
mement avec le Comte d'Agui- 
lar, qui etoit Brigadier ſous le 
Comte de Fuenſaldagne, & des 


premieres Maiſons d'E/pagne. 


Pendant pluſieurs journees qu'ils 
marcherent enſemble, ils eurent 
fort naturellement l'occaſion de 


ſe compter , Yun a l'autre, les 


principaux Evenemens de leur 
Vie. Polylore apprit donc, à 
ce nouvel Ami, toute l'Hiſtoire 
de fon Mariage; & ne le fit 
point, ſans conclure, avec cha- 
leur, contre Vextreme impru- 
dence de ceux qui veulent attã- 
cher Vune a l'autre, par des 
nœuds eternels,. deux Perſonnes 
qui n'aſpirent qu'au bonheur de 
ſe detacher. 

La choſe, dit le Comte, eff 
fans doute tres ridicule. Mais, & 


dire I} vrai, je ne trouve rien de 


Fort ſenſe dans tout ce qui Sappells 
: 5 | = 
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Mariage , de la maniere que les cho. 
\ ſes 5) font. Je ne ſai ce que les 
autres hommes en penſent. Mais, 
je ſai bien, qu i me ſemble contre 
Nature, 4 etre confine a une ſeule 
Femme, tant aimable ſoit elle. 

Pour moi, re pondit Polydore , 
fe jen avois une, que j euſſe 6t6 en 
liberte de choi ir, je m'y tiendrois 
avec un extreme plaiſir; mais, 
quand il Sagit den prendre une par 
force, J aimeruis mieux. aller aux 
Galeres. 

Ne vous trompeZ - vous point? 
repliqua i Eſpagnol. CroyeZ-Vous , 
qu il ſuſſiſe d avoir choiſi une Ebou- 
ſe, pour lui ere fidele ? L' Expe- 
rience men a appris quelque choſe. 
Il me ſemble que le premier choix 


ne plait que juſqu'd ce qu'on en ait 


fait un ſecond. Vous en faut il une 
preuve? Je vous la donnerai dans. 
Hiſtoire de mes Amours. De peur 
gue vous ne la preniez pour un Ro- 
man; je la commencerai par len- 
G 7 droit 
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droit ou les Romans fi niſſent, e eft- 
a. dire, par mon Mariage. 
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bs A Page de 24. aus, jepou- 
ſai une Dame , que je choi- 
ſis pour ſa Beauté & pour 
ſon Bon- Sens, peu attentif 
a ſon bien, qui n'etoit que 
tres mediocre. Les trois ou 


quatre premieres annees, que 


nous vecumes enſemble, fu- 
rent les plus heureux mo- 
mens de ma vie: je conſer- 
vois toute Pardeur de PA- 
mant, avec la tendreſſe & 
la familiarite du Mari. Ma 
Femme m'aimoit encore plus 
que je ne Taimois; & ſi ja- 


vois attendu, de ſa part, une 


occaſion qui m'en detachit, 

je ne crois pas que Jeulle ja- 
mais pũ lui etre infidele. Mais, 
le fonds de mon amour s epuiſa, 
Des charmes, auxquels jetois 


accoutumé, ceſſerent de me 
5 toncher. : Au * eamme à. 
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Table, trop d'abondance 


m'õtoit , Appetit: j'eus pour- 
tant la patience de paſſer 
une nouvelle Année dans 
cette extinction de deſirs. 
La vuè d'une Parente de ma 


Femme les reveilla. C' toit 


une jeune Perſonne, & tres 
belle. On l'avoit tiree du 
Couvent pour la marier, & 


nous la recumes chez nous, 


en attendant la Ceremonie.. 


Elle n'avoit aucune habitude 


du monde; mais, ſa penetra- 


tion naturelle alloit plus loin 


que Pexperience des autres. 
Comme il y avoit bien des 
choſes à refaire dans ſes ma- 
nieres, la Comteſſe d' Aguilar 
$'etolit fait un devoir de la 
tenir aupres delle, quelque 
temps avant qu'on la ma- 
riat, afin de lui apprendre 


, a paroitre dans les Compa- 


nies. Je crus que mes in- 
ſtructions ne ſeroient pas 
I > ö 23 mu- 
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inuti es, pour lui apprendre 
auſſi à ſoatenir le Tete a Te- 
te; & j'eus le bonheur, que 


les miennes lui plurent en- 


core plus que celles de ma 
Femme. 


„A chaque Legon, que je 


lui donnois, ſon godt pour 


moi augmentoit. Cela meme 


fortifioit auſſi tous les jours, 
Vaverſion qu elle ſe ſentoit 
pour le Mari qu'on vouloit 
lui donner. A la verité, il 
n' toit pas fort aimable. 


C' toit un vieux Gargon, a- 


cariatre, ſot, & bigot, qui 
ne faiſoit, le jour & la nuit, 

ue prier, & gronder. Les 
"pid de la Belle la preſſoient 
pourtant de conclure. Quel- 
que repugnance qu'elle s'y 
ſentit, il fallut ceder à tant 
d'importunitez. Elle m'en 
conſola, par / obligeante Pro- 
meſſe de ſe livrer 2 moi la 


nuit de ſes Noces. je lut 
„ le- 


. 
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„ Tepreſentai combien il etoit 
„ Improbable quelle-pur tenir 
„ 1a parole au temps qu'elle 
„ diſoit. Fiez vous en d moi, 
„ me repondit- elle. ous ſe- 

„5 re content. 
„Ce ſoir arriva. { 12 Com- 
„pagnie $'eloit ret irce. La 
„ Miarice ſe mit alors a fondre 
„en larmes. Le Marie, ſur- 
„pris, lui demanda le ſujet 
» de ſon afniction. Elle ſe fit 
„ bien prier pour le dire, & 
„ ne ſe rendit enfin, qu'a con- 
„ dition qu'il lui prometrroit, 
„ ſous ſerment, quien appre- 
„ Nant la cauſe de ſes pleurs, 
„ 1] y apporteroit, de fa part, 
„tout le remede poſſible. Il 
„ Etoit trop amoureux pour 
„ rien refuſer. II jura de fai- 
„re, pour ſon contentement, 
„ tout ce qui ne ſeroit con- 
„ traire, ni à 1 Honneur d un Ca- 
RE r „ ni aux Commande- 
„ mens de notre Sainte Mere 
3 Lehe 
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„ Egliſe. Non, dit- elle: au 


„ Contraire, ce que fai à vous 


„ demander vous fera un merite 
„ aupres de FEpliſe. Il ne Sa- 
„ git que dun Voeu que je fis 
„ 4 Notre Dame dans une Ma- 
„ ladie fort dangereuſe. Je vous 
„ conjure de me permettre de 
» Faccomplir. A Dieu ne plaiſe, 
„ ma belle Enfant, repliqua-r-1l, 
„ que je m 0ppoſalſe a I Accompliſ- 
„ ſement dun Yoew. L Afﬀaire 
„ ft ſacree, & touche votre ſa- 
„ lut. He bien donc, reprit-el- 
„le, je vous dirai, que dans 
„ I apprehenſion de la mort, je 
„ promis à la Bien- Heureuſe 
„ Nierge, que fe jen revenois, 

» & qu Fil marrivdt de me marier , 
„ je lui conſacrerois la nuit de 
„% mes Noces, en la paſſant toute 
„entiere dans le Lit de la ver- 
„ tueuſe Iſabelle, ma Fille de 
5 Chambre. Ce matin meme, 


„ avant que je me ſois evillee, 


5 Namn. meſt apparue en 


% Done, 


* 
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„ Songe, & ma menacte d'une 
„ autre Maladie, fi je ne lui 
„ tenois pas ma Promeſſe. Puis- 
„ que cela eſt ainſi, repondit 
„ [Epoux, la Sainte Vierge 
„ doit tre ſervie avant moi. 
„ Alex, ma Chere; je vous 
„ ſouhaite une bonne Nutt. 

„Or, vous ſaurez, que la 
„ vertueuſe Jabelle etoit la 


,, Confidente de ſa Maitreſſe. 


„Notre Intrigue avon palle. 
„ par ſes mains. Elle avoit 
„donc eu ſoin de m'avertir du 
,, Stratageme. PJetois ſur les 
„lieux, cache dans un Cabinet. 
„La Dame vint dans l'Appar- 
,, tement de ſa Fille de Cham- 
„ bre; &, des que tout le mon- 
„ de s'y fut endormi, je ſortis 
„de ma Cachette, & me gliſ- 
„ fai dans la place d'/abelle , ou 
„ fa Maitreſſe me regut en Per- 


„ ſonne qui n'avoit plus rien à 


„ me refuſer. | 
„La ſingularite de cette &. 
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vanture me parut ſi divertiſ- 
ſante, que je ne pus reéſiſter 
a la vanite den faire confi- 
dence au Duc Infantade, le 
plus intime de tous mes Amis. 
H men remereia fort; &, 
pour m'en temolgner fa re- 
connoilſince, il alla, tout 
ger ri porter cette nou- 
elle a ma Femme. Pai ſd 
depuis, qu'il lui en contoit, 
& n'en étoit point écoutèé. 
Se perſuadant que la tendreſſe 
pour un Epoux etort le plus 
grand obſtacle au ſucces de 


la ſienne, il fe flatta de la 


vaincre par le recit de mon 


infidelite. II ſe trompa. La 


Nouvelle penetra de douleur 
la Comteſſe, & ne changea 
point ſon Cœur. 


OY Inſtruite de ma faute, elle 


men fit des 8 qui me 
confondirent. Je pburrois me 


„ Plaindre, dit elle „ de | [nſulte 


„ Je Vous avez faite d mon ban. 
„ Near 
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„ neurn, en debauchant , dans ma 
„ propre Maiſon, une de mes Pa- 
„ rentes. Mais, 'belas ! je ne ſuis 
» ſenfible qu'au tort que vous avez 

„ait d ma rendreſſe. Je vois. 
„ quelle vous eff a charge. Je 
„ comprends meme,quil ne weſt 
„Plus poſſible de regagner Ia votre. 
„ Los degoiits viennent de ce que 
„ je ſuis d vous; & cette cauſe de 
„ vos degoiits ne ſauroit ceſſer. Si 
„ j avois eu le malheur de vous de- 
8 Plaire par quelque autre endroit, 
„ J aurois pil y remedicr. Mais, 
„ le defaut, que Vous me trouvegꝝ, 
„ ne ſe peut corriger. Quelques 
„ ſoins que j'y prenue, il augmen- 
„ tera 1ous les jours. ſe tachai 
„de la remettre. Je lui pro- 
„ mis d'etre a Vavenir plus fi- 
oy dele; &, touche de ſes bon- 
„ tez, je crus meme , que je 
„ Parlois tout de bon. Mais, 
6 Penchant va ſon train, mal- 


„„ gré qu'on en ait, & ma ré- 


„ ſolution ne put tenir contre 
les 


29 
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„ les Charmes de la Comteſſe 
„ Altemire. | 

„ Cette Dame, une des plus 
„belles qu'il y et a la Cour, 
„en Etoit, en meme tems, la 
„plus vaine, la plus avide, & 
„la plus debauchee. Quelque 
„ demele, qu'elle avoit eu avec 
„ ma Femme, pour le Pas, ou 
ſur des Ajuſtemens, lui fit i- 
maginer le deſſein de me cor- 
„ rompre pour ſe vanger. Elle 
„ n'eut que peu de peine a ſé- 
„„ duire un Cœur, qui ne cher- 


29 


9 x #4 
,, comme ſon Avarice egaloit ſa 


9 Vanite, Je Payal 'cherement 


„ ſes faveurs. Quoi que ſon 


„ Mari füt un des plus riches 
,» Seigneurs du Royaume, elle 
„ Etolt inſatiable. II falloit que 
„ j'euſſe tous les jours quelque 
„ preſent a lui faire. Je m'epui- 
ſois, mes affaires ſe dela- 
brotent, & j'etois comme en- 
ſorcele. Malgre tout le me- 


29 
3 
92 


ww. 


choit qu'une Seductrice. Mais, 


+» Pris, 
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pris „que cette Conduite 
„ M'inſpiroit pour elle, je ne 
„ pouvols me guerir , & Pai- 
„ mois à la folie. 

„ Je Fallai voir un jour, a- 
„ pres une abſence qui avoit 
., redouble mes tranſports. 
„Elle me fit un accueil ſi froid, 
„ & ſi deſobligeant, que j'en fus 
„ accable. Je la conjurai de 
„ Men expliquer la raiſon. Elle 
„ me repondit, que la derniere 
„ fois qu elle avout ere a la Cour, 
„ elle avoit vu, à la Comteſſe 
„ d GuLAR, un Collier de 
„ Diamans , qui ne pouvoit ve- 
„ nir que de moi; qu on ne faix 
„ ſoit de ſemblables preſents „ua 
„ des perſonnes aimèes; qu elle 
„ devoit donc ſe tenir pour 
„ dit, que je Jaimois moins que ma 

„ femme; & que, me voyant de- 


„ venu fi bon Mari, elle ſe feroit 


»» ſerupule de troubler notre Feli- 
„ Cite Conjugale. 


o Je lui dis, pour rappaiſer, 


- qu'il 
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qu'il z'y avoit point de preuves 
de mon amour, que je ne fuſſe 
pret de lui donner. Croiriez- 
vous Jusqu'on alla ſa Mali- 
ce? Elle eut VImpudence 
d'exiger de moi, que jotaſle 
ce Collier a ma Femme, 
pour le lui donner. Je Jui 
en offris un autre, qui vau- 
droit je double de celui.- Ia. 
Jeus beau dire. Eile vouloit 
avoir celui-la; point d'autre: 
| y alloit de ſon Honncur, di- 
ſoit elle. Ne pouvant Ta 
doucir qua ce prix, Jallai 
chez moi: je volai le Bijou, 
& le donnai, à ma Maitreſſe, 
lui faiſant neanmoins promet- 
tre, qu'elle feroit en ſorte 
que ma Femme ne le verroit 
jamais à ſon Cou. 

„Tois jours apres, on vint 


m'avertir, que Ja Comteſſe 
d' Aguilar $8'etoit evanoule 
dans 


& que du Palais 
„ Elle 


Reine, 


I Antichambre de la 
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| ,, elle $'etoit retiree, en grand 


„ deſordre, chez la Comteſſe 
„ de Pacheco, ſa Mere. J'y 
„ courus auſſi-tòõt dans un effroi, 
„ qui me fit comprendre que je 
„ Taimois” plas que je ne le 
„ eroyois. Imaginez- vous donc 
„ ma confuſion, quand j'eus 
„ appris de ſa Bouche la cauſe 


„ de ſon Evanouiſſement. EI- 
„le avoit vil ſes Diamans a la 


„Comteſſe d' Altemire. Fe mi- 


„ gnore pas, ajouta- t- elle, & 


» perſoune ignore non plus, de 
„ qui, & de quelle maniere, cette 
» Dame les a regus. 
„ mepargner le chagrin de-recevoir 
„d Pavenir dautres Afronts de 
» Ia forte. Il faut pour cela que 
„je me ſepare de vous. Je ne 


u ſaurois plus vivre pour vous tire 
„ incommode. Je vous abandon- 


„ ne d vous. mme. Vous naurez 
„ plus rien qui vous gene. Li- 
„ vreæ-uous d votre penchant. 
4, Je deployai toute mon 
| H „ Klo- 
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Eloquence pour la ramener. 
Je priai, je fis des Proteſta- 
tions d'amendement. Elle 
demeura inflexible, & me re- 
pondit, que, puis que ſa Con- 
duite paſſee n'avoit ph me chan- 
ger, elle neſperoit plus rien de 
Faventr. Six mois après, j'eus 
ordre de me rendre en Flan- 
dres, a mon Regiment. je 
fus ravi d'une occaſion qui 
m'eloignoit de Madrid. La 


ſeparation de ma Femme m'a- [* 


voit accable. Depuis mon 
arrivee en ce Pais, je lui 
Ecrivis trois ou quatre fois. 
Elle n'a pas daigne me faire 
reponſe, & je m'imagine 


qu' enfin ſa Fierte a triomphè de 2 


ſa Tendreſſe. Ainſi, je vais mon 


train, je trouve par- tout des 


Objets qui m' amuſent; &, 


comme vous pourrez en fai- | 
re de meme, nous aurons 
reciproquement des Confi- |” 

dences a nous faire. Nos 
| | „ ne 
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„ ne manquerons pas d intrigues 
„ en France., L'Anglois le re- 
mercia de ſon Hiſtoire, & lui pro- 
mit d'en agir avec lui ſans reſerve. 

Polydore, arrive a Paris, n'eut 
rien de plus preſſe que de fa- 
voir ce que Emilie, & fon Pe- 
re, Etoient devenus. Il n'en 
avoit point eu de Nouvelles de- 
puis bien des années. Il apprit 
que Septime Etoit mort, & que 
la Fille n'etoit plus dans la Ca- 
pitale. II ecrivit en Angleterre, 
pour s'informer ſi elle n'y ſe- 
roit point allee. On lui re- 
pondit, qu'il y avoit long- temps 
que l'on n'y entendoit plus par- 


ler de cette Dame, & que tout 
le monde croyoit qu'elle étoit 


morte en France. Cette Nou- 
velle lui fic grand plaiſir. 
Quelque peu de peine que le 
perſonnage de Mari lui eut 
donné, celui de Veuf le rejouit. 
Les deux Amis ne firent pas 
un long ſejour à Paris. Ils fu- 
1 rent 
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rent echanges pour des Officiers 
Frangois, que le Prince de Con. 
de avoit faits priſonniers. Reve- 
nus trop tard a lArmee, pour 

rien faire, il reſolurent d'al- 
5 paſſer I'Hiver a Bruxelles, 
ou Etoit TArchiduc, A peine y 
avoient-ils été un mois, que 
T E/paguol fit confidence à 
F Anglois d'une Intrigue qu'il a- 
voit commencee avec une Da- 
me Francoiſe. Il lui dit, que cette 
Dame vivoit fort retiree; que ce- 
la venoit apparemment de la medio- 
crite de ſa fortune; & qu'il La- 
voit vue deux ou trois fois, par le 
moyen de I Hoteſſe, que des libera- 
lites avoient miſe dans ſes interets. 
Enfin , il promit a ſon Amide l'y 
mener à la premiere rencontre. 
Il tint parole. Ils allerent en- 
ſemble rendre viſite a Melle. d' A- 


lincourt. C' toit le nom de cet- 


te nouvelle Maitreſſe du Com- 
te. En les voyant entrer, la 


Dame parut deconcerttee, chan- 


gea 
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gea de Couleur, & ſe trouva 
dans un embarras a ne pouvoir 
dire un mot. Ce defordre al- 
larma d' Aguilar. I le trouva 
ſuſpe&t. Son amour en congur 
de la jalouſie, & ne put $s'empe- 
cher d'en marquer fon meconten- 
tement. I| dit, d'un air chagrin, 
qu'il eroit fachs d avoir pris fi 
mal ſon temps pour lui rendre vi- 
fite. Elle tacha de ſe remettre, 
& repondit qu'il &toit toujours 
le bien venu; mais, que le Gentil- 
homme, qui Vaccompaguoit , reſ= 
fembloit fi parfaitement a un de 
fes Freres, qui avoit perdu la vie 
en Flandres , quelle n avoit pi le 
voir ſans en Cre frappee; & que 
il reſſembloit d ſon frere du core de 
FE/prit , comme de celui du Corps, 
elle ſeroit charmee de [a connoiſ- 
fance, Elle accompagna ces 
paroles d'un ſi grand air de ſin- 
cerite, que le Comte perdit ſes 
ſoupgons. La Converſation fut 
dabord generale. Enſuite, la 

| 13 De- 
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Demoiſelle s'adreſſa ſinguliere- 
ment à Polydore, lui demanda 
depuis quel temps il Etoit dans 


le Service d'E/pagne, & lui fit 
quantite d'autres queſtions ſem- 


blables, que Von ne s'aviſe point 
de faire à des perſonnes qui 
ſont tout - a- fait indifferentes. 
Polydore sy prèta, dans Veſperan- 
ce de pouvoir ſervir ſon Ami; 
& le Comte, qui ne ſe defioit 
point du tout de I Anglois, fut 
charmé d'une liaiſon dont il 
congut de grands avantages. 

Ces deux Meſſieurs $s'etant re- 


tires, le Comte pria ſon Ami de lui 


dire ingenument ce qu'il penſoit 
de la Perſonne & de I'Efprit de ſa 
Belle. Lan l'autre, repondit- 
il, mont paru agreables, Fe prefere- 


roi, pourtant I Eſprit a la Per ſon- 


ne. Mais, puis que nous en ſonm- 
met 1a - deſſus, permetez - moi de 
vous aire, que, ce Viſage ne meſs 


pas tout - d- fait nouveau, Je Vai 
vl quelque part, fans que je puiſ- 
ö e 
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ſe me le rappelier. Peut-etre fut- 
ce d PARIS, pendant mon Hu- 
fance. He- bien repliqua le Com- 
te, vous voici d portèe de renou- 
-veller connoiſſance. De peur que 
les Occaſions ne Sen Faſſeni trop 
attendre, je vous prie d ailer des 
demain la voir de ma part je 
ſuis engage d une dvariie de 
Chaſſe avec I Archiduc. Made- 
moiſelle dA LINCOURT pourroit 
Sappercevoir de mon abſence. Vous: 
aurez la bonte de lui en faire mes 
excuſes. Je connois votre Eſprit 
votre Eloquence. L' Amitie 

vous en fera trouver plus qua 
Fordinaire, pour ſervir ma paſ* 
fion; &, pendant que vous ferez 
aupres de ce gue jaime, mon 
eloignement ne me fera point de pei- 
ne. fe le veux bien, repartit 
Polydore. Com pte gue je vous 
rendrai tous les ſervices poſſibles. 
Ine me manque qu une Maiireſſe, 
pour rendre les choſes egales entre 
„ nous, 


176 ns 


nous, & franchement je ne ſerois 
= fachs den avoir. 


Ii s'aquita le lendemain de la 
Commiſion dont il $8'etoit char- 


II profita de Poccaſion pour 
Rader le Cœur de Melle. d' 41in- 
court, Dans ce deflein, il ſe 
jetta ſur le Merite du Comte, 
dont il dit mille biens. Elle 
laiſſa voir pour lui de b'eſtime; 
mais d'une maniere trcs froide, 
& qui ne montroit rien moins 
que de l'inclination. Polydore, 

paſlant enſuite a la Paſſion de 
ſon Ami, & tachant d'en pein- 
dre toute la Violence, on le 
pria ſechement de briſer la-deſ- 
ſus, & detre bien perſuade 
u'tl n'y avoit rien a faire. I 


rendit a I E/paguol un Compte. 


fidele de cer Entretien; & lui 
ciè clara, qu'a fon avis, ih n'y a- 
avoit rien a pretendre. Le 
Comte tira de ſa Poche une 


Lettre qu'il venoit de recevoir. 


Elle 


9 W e 
* LS. * * F 

5 8 7 BY ES 

Se 

. a 


LETTRES PrRSANES. 177 
Elle Etoit de l'Hloteſſe. Il y 
avoit entre autres clioſes, que 
Melle. d' Alincoart netoit pas fille 
a fe ſoucier beaucoup d'un amour 
eſpt ctueux & timide ; qu il falloit 
aller au fait avec elle, commencer 
par les offres , une Perſonne ** 
duite, comme elle, allant d'abord 
au ſolidle. Polydore, ayant dit 
a cela, que Avis n'eroit pas 
tout-a-fait improbable, & qu en 
effet il avoit compris, par la Con- 
vet ſation de cette Demoiſelle, que 
ſes Malheurs l'avoient miſe dans 
an Etat fort au deſfous de [a 
naiſſance, les deux Amis con- 
vinrent de tenter TAvanture. 
Le Comte ecrivit une Lettre ala 
Belle, & lui marqua ſans detour, 
& bien preciſement, ce qu'il 
feroit pour elle, ſi elle voulon fe 
liyrer. Au reſte, ce qu'il offrit 
n auroit pu qu'ebranler un Cœur 
plus facile. 

Polhdore, porteur de la Let- 


bre, la remit en mains propres. 


Ls _ Apis 
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Apres avoir lus , Mlle. d'A- 
lincourt regarda fixement cet 
Anglois ſans rien dire. A la 
ſuite de cette Scene muette, 
vint un torrent de larmes. La 
Belle affligee ſe remit pourtant 
a la fin; &, recouvrant l'uſage 
de la parole, Monſieur, dit- elle, 


je me fattois, qu'il netoit pas au 


pouvoir de ma mauvaiſe deſtinee de 
me rendre plus malbeureuſe. Je 
me ſuis trompèe. Mes diſgraces n- 
tarent point encore au comble, Ce 
dernier coup paſſe tout ce que jau- 


rois pu craindre, Deux Gentils- 


hommes, dont je ſouhaittois effi- 
mes, wie traitent avec la derniere 
ipdignite ! Ils me jugent perſonne 
a recevoir une Lettre ſembla- 
ble! Sachez Moni eur, que la 
Fortune , qui a pi m 'oter mes Biens 


ne motera jamais la Vertu; & 


que, malgre ſes injuſtices, je conſerve 
allgz de fierte , pour ſentir toute 
[inſulte que vous me faites. Je 


me we faiſois un vrai plaifir de vous 
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woir , & le ferois encore, fi vous 
ne vous EmHeX pas deshonore par une 
Commiſſion ſi infame. Mais, puis 
que vous ne venez ici, que pour me 
[eduire, je vous prie de ny remet- 
tre jamais les pieds, & de dire a 
5 vwotreliche Ami, en reponſe a {a 
Lettre, que j aimetois mieux me 
A.onner à un Laquais , que de me 
vendre à un Prince. 
La Conſternation de I Anglois 
ne ſe peut exprimer. Chaque 
mot, qu'il entendoit, lui pergoirt 
le Cœur. Tant de Vertu lui pa- 
” roiffoit un Prodige. Il ne sen 
toit jamais fait Videe. Confus 
de ce qu'il venoir de faire & 
? dentendre, il courut en faire 
rapport au Comte. Celui- ci 
ſentit redoubler ſon amour; & 
| fur le champ, ecrivit une Lettre 
des plus ſoumiſes & des plus reſ- 
pectueuſes, pour demander par- 
don de fa faute.. La Lettre lui 
fut renvoyee, fans qu'on dai- 
gnat Vouvrir. Jugeant à cela que 
: II 6- ſes 
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ſes recherches etoient inutiles, 
i ſortit, deſeſpere, de Bruxel- 
les, & ſe retira chez un de ſes Amis, 
ou il ſe propoſa d' attendre l' Ou- 
verture de la Campagne. 
Polydore demeura dans la 
Ville, non guere moins inquiet 
que le Comte. Mlle. d' Alincourt 
Voccupoit tout entier. II ſe rap- 
peliott, mille fois le jour, les 
dernieres paroles qu'il lui avoit 
oui prononcer, & y trouvoit des 
ſentimens ſi grands & ſi beaux, 
qu'il ne pouvoit aſſez les ad mi- 
rer. Ne pouvant plus ſupporter 
Vennut de ne la pas voir, il lui 
fit demander une ſeule Viſite, 
pour une affaire, qui ne concer- 
noit que lui perſonnellement. 


Elle lui accorda cette grace, & 


commenca la Converſation, par 
une defenſe bien expreſle , 
qu'elle lui fit, de prononcer 
Memon le nom du Seigneur 
Eſpagnol. Je nai garde de vous 
en parler, rèpondit- il, je ſou- 


hai 
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haiterois meme pouvoir oublier 
que je laye jamais connu. Ce que 
je viens faire ici weſt rien moins 
qu'un ſervice a lui rendre, puis que 
Ceft pour vous avouer , que je vous 
aime plus que lui, & plus que moi- 
meme. Mais, puiſque votre Cuur 
ne peut tre à lui, pourquoi ne me 
ſeroit-il pas permis d'y pretendre ? 
Ma conduite @ Fegard d'un Ami 
eſt peut-etre pas des plus droites. 
Par rapport a vous, elle ne ſauroit 
etre d'avantage. Vous n' verrez. 
jamais que leſtime la plus tendre & 
la plus reſpectueuſe. aſpire à vo- 
tre poſſeſſion, Mademoiſelle, avec 
des ſentimens dont votre Vertu doit 
etre content Je ſuis veuf, & 
maitre de moi-meme. 7 ai aſſeæ de 
bien pour Vous & pour Moi; & 
je me felicite de pouvoir vous Ele 
ver au rang de votre naiſſance. 
C'eſt, Mademoiſelle, la ſeule repa-. 
ration que je puiſſe vous faire d'un 
affront qui bleſſoit votre honneur, 
Vitre refus me jettera dans le der- 


aier deſe/poir. 17 Mie 
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Elle lui repondlt , en rougiſ- 


fant, qu'elle lui eroit fort obligee 
des ſentimens zu il venoit de mar- 


quer; qu'elle agreoit {a Perſonne, 


(9 trouvoit ſon Eſprit charmant. 

mais que, par malbeur, elle ctoit 
deja marice , & nz ſavoit que re- 
pondre a [a Propoſition. Fulte Ciel! 


S'ECr1a-t-1]. 401 / vous Ctes ma- 


rice ? Et qui eſt donc votre Epoux? 
Le plus indigne de tous les Mortels, 


rephqua-t-elle. Un Homme, qui 
ma abandonnee d toute la rigueur 
de ma mauvaiſe . Fortune , & qui, a 

Pheure qu'il eſt, ne fait ce que je 


ſuis devenuè, ni ne Sen embarraſſe. 


Vous avez raiſon , Mademoiſelle, 
reprit IAmant : il doit etre le plus 
indigne des Hommes; puis qu'tl 
connoit fi peu le prix du Threſor 
qu il poſſede. Souffrez que Je VOUS 
wange. Mon Epee eſt à votre ſer- 
vice. Je cours percer le Cœur de 
ce Monfrre. Non pas cela, lui dit 


elle: vitre Surete meſt plus chere 


* J Wen Tout ce que je 


Vous 
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vous demande eſi que vous me juries 
de ne faire jamais comme ce Mari; 
de m'aimer toiljours, comme 
vous faites, lorſque vous me con- 
noitreZ mieux que vous ue me con- 
noiſſex. A cette Condition, vous 
obtiendreꝝ de moi toutes les Taveurs 
que le Devoir me permet, & peut- 
etre que votre Fidelite levera bien 
des obſtacles. 

L'heureux Polydore fit le ſer- 
ment, qu'on lui demandoit. II 
obtint, auſſitöt, la permiſſion de 
voir ſa Belle, tout auſſi ſouvent 
qu'il le vouloit. Mais, comme 
1s connoiſſoient tous deux l' In- 
fidelite de l'Hoteſſe, ils ſe don- 
noient rendez-vous en d'autres 
endroits, que chez elle. Ce 
Commerce dura quelque tems, 
ſans que rien le troublat. Mais, 
'Eſpionne etoit vigilante : elle 
decouvrit le Myſtere, & le 
Comte d' Aguilar en fut inſtruir 
ſans delai. Rage ne fut jamais 
Egale a la ſienne. II _— 2 
| 6 
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Polydore, dans les termes les plus | 
amers, pour lui reprocher lin- qui 
ſulte faite a l'Amitiè, & finiſ- an! 
ſoit ſa Lettre par un Appel. Le jor 
Lieu du Rendez-vous étoit der. Vc 
Tiere un Couvent de Filles, à me 
deux lieues de Bruxelles. L' An- vil 
glois accepta le Duel, & ſeren- & 
dit au Champ de Bataille. Avant Cc 
que de tirer VEpee, il voulut tiq 
dire ſes raiſons, que le Comte M 
ne daigna pas écouter. Ils ſe ter 
battirent quelque tems avec aſ- P 
ſez d'egalite, quoi qu'avec beau- Le 
coup de fureur. Enfin, la For- & 
tune ſe declara pour Poljdore. qu 
LU Eſpagaol regut deux ou trois ve 
Bleſſures, qui lui firent perdre qu 
beaucoup de ſang. Il &evanouit, re 
& tomba. Le Vainqueur, voy- le 
ant ſon Ennemi par terre, le Li 
crut mort, & $'eloigna en toute jo 
_ diligence. N nc 
Dans cet inſtant, paſſa un M 
Carroſle a ſix Chevaux, qui al- A 
4oic au Couvent. Une Dame, 


qui 
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qui etoit dans ce Carroſſe, voy- 
ant un Homme qui baignoit dans 
fon propre ſang , fit arreter la 
Voiture, & ticha de ſecourir ce 
mourant. Des qu'elle le vit au 
viſage, elle jetta un grand cri, 
& tomba, elle-meme, ſur ce 
Corps, evanoue. Les Domeſ- 


tiques conjecturerent, que leur 
Maitreſſe prenoit beaucoup d'in- 


teret au Cavalier, & le tranſ- 


porterent avec elle au Couvent. 
La Dame fut bientrot revenue; 


& le Comte donnant encore 


quelques ſignes de Vie, on fit 


venir le Chirurgien, qui trouva 


que les Bleſſures étoient dange- 


reuſes, ſans etre mortelles. On 
le penſa: on en prit grand ſoin. 


La Dame ne l'abandonnoit ni le 
jour ni la nuit. Ele ne fe don- 
noit pas un moment de repos. 
Mais, elle etoit rofijours voilée. 


A ce Viſage, toujours couvert, 
le Comte la prit pour l'une des 


Religieuſes, & ne pouvoit allez. 


* 
* EL "COPPELL ( 
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remercier une Perſonne ſi chari- 
table. Sa Curioſitè augmenta 
avec ſa Sante. Il vouloit abſo- 
lument ſavoir à qui il avoit de ſi 
grandes Obligations. Etes-vous 
Religieuſe,, Mademoiſelle , lui dit- 
i un jour. Fe me flatte que non; 
car, je ſerois inconſolable, ſi je ne 
de vois plus vous voir, apres que je 
ſerois ſorti d'une Maiſon od vous 
m avez fait tant de bien. Mon- 
ſieur, repondit- elle, la Dame 


pour laquelle vous vous étes battu, 


me ſfacera bientòt de votre Memoi- 
re. Te ne ſuis poiut en Religion. 


Cependant, vous ne me vVerreZ jamais 


hors de Venceinte de ce Monaſt ere. 

Comment, Madame, repliqua-t- 
il, wen étiez- vous pas debors, lors 
que vous me ſauvates la vie? Oui, 
repondit-elle : Je venois de rendre 
Vifite a une Amie qui eſt dans un 
Couvent de la Ville. Mais, voila 
qui eft fait. Je ne ſortirai point 
d ici, tant que vous ſerez a BR u- 
XELLES; car, Vous Ctes de tous 


Ll 


les. 


\ 
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les Hummes celui que je ſoubaite le 
plus d eviter. | 

Ces paroles le deconcerterent 
fi fort, qu'il demeura quelque 
tems à pouvoir dire un mot. En- 
fin il lui dit, qu'z/ ne pouvoit con- 
cilier ſes actions avec ſes paroles, 
& qu'il ne pouvoit pas comprendre 
qu'il dit lui tre ft odieux, puiſ- 
qu elle avoit pris tant de ſoins pour 
lui conſerver la Vie, On vous ex- 
pliquera cet Enigme, lui repondit- 
elle, lorſque votre ſante ſera par- 
faitement retablie. En attendant, 
contenteZ-vons.de ſavoir, que je ue 
ſaurois vous hair, & que cepen- 
dant je ſuis reſolue d vous fuir 
tout comme ſi je vous haiſſois. 

La finit une Converſation qui 
jetta I Eſpagnol en des perplexi- 
tes, qui ne ſaurolent s'exprimer. 
La Dame demeura quelques 
jours ſans le voir. Mais, le 
Convaleſcent s' tant tout - à· fait 
retabl1, elle vint le trouver un 
matin, & lui parla en ces 
termes. | Puiſ= 
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Puiſque vous voulez connoitre 
celle, qui parut ſi affligee en voyant 
votre Vie en danger; qui vous a 
Joigne ft attentivement pendant vo- 
tre Maladie; & qui a rejolu de 
vous abandonner pour jamais. d 
preſent que vous vous portez bien; 
rappelleꝝ vous les Avantures galan- 
tes que vous elites d MADRID, 
votre Paſſion pour une Maitreſ]e 
qui vous mepriſe, & votre Ingrati- 
tude pour une Femme qui vous ai- 
ma toujours ; rappelleꝝ.- vous toutes 
ces choſes , & vous ne vous eton- 
nerez plus de mes Actions, ni de 
mes Paroles, Oui, d AGUILAR, 
je ſuis cette Epouſe , qui fut deſti- 
nee d connoitre toutes vos Infideli- 
tez, & a fouffrir de toutes vos 
Fautes. 
En pronongant ces derniers 
mots, elle leva fon Voile, & fit 
voir au Comte, eperdu, un V1- 
ſage qu'il ne connoiſſoit que 
trop, & quil rattendoit guere 
en Fiandres. Dans ce moment, 


ſon 
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ſon Cœur ſentit toutes les Paſ- 
ſions à la fois. La Honte, les 
Remords, I' Amour, la Recon- 
noiſſance, Eſtime. II ſe jetta 
aux pieds de la Comteſſe. Il les 
baigna de ſes larmes. Il la pria 
mille fois de lui pardonner. C'ef# 
peu de vous pardonner , lui dit el- 
le je vous aſſure auſſi de toute 
ma Tendreſſe. Mais, pour ma 
| Perſonne , vous ne [aurez fjamai.. 
La reſolution en eſt priſe. Fai 
trop de prenuves de votre inconſtan- 
ce, pour me latter qu 'aucunes Obli- 
gations , que vous mauriez , puiſ- 
ſent fixer votre Ceur. Vous ne 
ferez jamais pour moi toute ſeule , 
& ze tiens au deſſous de moi de vous 
partager. Fe meſtime aſſeg heu- 
reuſe d'avoir pu contribuer d vous 
conſerver une vie, que vous Ha- 
zardiez pour une autre. Fe vous 
demande, pour toute reconnoiſſan- 
ce, de vous faire quelque fois un 
plaiſir de penſer & moi, & de ne 
chercher jamais plus d —"— 
E 
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Loe Comte, ſur la Roue, n- 
auroit pas plus ſouffert qu'en 
entendant ce Diſcours. I! fe 
flatta, pourtant, qu'il n'y entroit 
que de la jalouſie, & qu'il ne 
lui ſeroit pas impoſſible d'y re- 
medier. Dans cette vue, il de- 
pecha un de ſes Serviteurs à 
Bruxelles, Il le chargea d'un 
Billet pour Melle. d' Alincourt. 
II lui marquoit, qu'etant par fai- 
tement gueri de ſes bleſſures, 
il avoit de preſſantes raiſons, 
qui lui faiſoĩent ſouhaiter de la 
voir; & qu'il la conjuroit de 
venir ſur le champ au Convent 
où il Etoit, & d'amener Polydo- 


re avec elle, {1 cela ſe pouvoit. 


Cela ſe pouvoit effectivement, 
puiſque I Anglois ne s toit 
point ecarte de la Ville, & 
qu'après $y Etre tenu cache 


quelque temps, il reparoiſſoit 


en public, depuis que I E/pa- 
guol Etoit hors de danger. 
En attendant leur arrivee, 


d' Agui- 
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d' Aguilar continua la Converſa- 
tion avec ſa Femme, & lui de- 
manda par quel accident, elle ſe 
trouvoit dans les Pais-Bas? 
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Vous vous ſouvenez, lui dit- 
elle, qu'apres que j' eus dé- 
couvert votre Intrigue avec 
la Comteſſe d' Altemire, je me 
retirai chez ma Mere, & 


que jy demeurai j uſqu'à ce 


que vous futes parti pour 
Arméèe. Peu de temps a- 
pres, j'eus le malheur de 
perdre cette chere Mere. Sa 
Mort m'affligea extremement; 
& jen fus d'autant plus tou- 
chee, que le chagrin de võ- 
tre mauvais procede envers 
moi avoit hate la fin de ſes 
jours. Tant de coups acca- 
blans me degouterent fi fort 
de Madrid, que je ne pus me 
reſoudre à y demeurer. Com- 
me je inẽditois un Lieu de re- 
traite, le bonheur voulut, 
que Donne Eugenie de Mon- 

5 talegre, 
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„ lalegre, ma Couſine, & Reli- dre 
„gieuſe dans le Couvent ou Gui 
„ nous ſommes, m'ecrivit qu'el- a f 
„le venoit d'en Etre elue Ab- fai 
„ beſſe. Il me vint auſſitôt dans pri 
„ Eſprit, que je ne pouvois | da 
„ Etre plus agreablement, que que 
„ dans une Maiſon , qui Etoit ger 
„ dirigee par cette Parente. Je net 
„ ſurvis cette idée. Je mis or- lin 
„dre a mes affaires. je vins ten 
„ dans les Pais-Bas, & l'on me les 
„ Prit en penſion dans ce Lieu, || 2 |: 
„ou j'ai toſijours vecu depuis flig 
„5 que je laiſſai I Z/pagne. noc 

A peine ce Recit fut-il fini, þ <P 
que les deux perſonnes, que Pon tant 
attendolt , arriverent. La Com- me 
teſſe d Aguilar changea de cou- | 99 
leur aVaproche de Melle. d lin- 7497 
court, mais le Comte courut Nen 
embraſſer Polydore, & f aſſura, un 4 
qu'il z'etoit plus ſon Rival, & tare 
qu'il cedoit volontiers une Perſon- r 
ne qu il avoit tendrement aimee d de t 
un Ani, qui en meritoit la ten- n 

dreſſe. 


LETTRES PERSANES. 193 
dreſfe. Il lui conta enſuite de 
Guelle maniere, il devoit la Vie 
a ſa Femme, & ce qu'elle gvoit 
fait pour ſa gueriſon. Il s'ex- 
prima ſur cet Article, avec tant 
d'amour & de reconnoiſſance, 
que ſi la Comteſſe eur pd chan- 
ger davis, elle auroit EtE certai- 
nement entrainee. Mlle. d'4- 


lincourt , que ce Recit avoit at- 


tendrie , joignit ſes prieres a cel- 
les du Mari; &, apres avoir dit 
à la Dame, qu elle 6toit tres af-- 
fligee d'avoir été la Cauſe in- 
nocente du danger, qu'avoit 
couru ſon Epoux, Feſpere pour- 
tant, ajouta-t-elle, que cela mô- 
me contribuera, dans la ſuite, 4 
votre bonbeur, en mettant fin à vos 
plaintes, & a ſes infidelitez. Ne 
prenez pas ceci, Madame , pour 
un vain Compliment. La Conjonc- 
ture eſt auſſi delicate pour moi que 
pour vous. Ce moment va decider 
de tout mon bonheur, un de tout 
mon malheur. Je VUUS corjure x 
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lui prenant la main, 


„ rern 
de ne my pas refuſer le ſecours du. 


ne Amie. Je tremble du Secret que 


je vais decouvrir. Mais, mon 
honneur ne me permet plus de le 
taire. 

En diſant ces Mots, elle ſe 
mit aux genoux de Polydore, & 
Mon cher 
Mari, lui dit-elle, vous voyez d 


vos pieds, dans cette d' Alincourt a | 


qui vous a ve jure une Fidelite c. 
ternelle, votre Femme EMILIE. 

Cette Emilie, que vous abandon- 
nates a lage do ſeize ans , apres 
F avoir epouſee 2 douze Cette Emi- 
lie, que vous avez crue morte, & 
Gui ne viura pas un moment, |; 


vous refuſez de Ia reconnoitre , & 


de la recevoir. Vous ue pouvez 
Plus pretexter la Contrainte. Lous 
vous ttes attache a moi par choix, 


E par inclination. Nos Peres n) 


ont point el de part. L' mor 


ſeul a 1 le nouveau Næœud qui 


nous lie, & c'eſt de Amour ſcul 
que Je pork de vou. obtenir. Fe 


5 
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ne veux votre cœur qu'd ce Titre; 
& fi vous me Paccordez, je au- 
rai plus rien à defirer dans le 


monde. 


Palydure, qui nen croyoit preſ- 
que ni ſes Yeux ni ſes Oreilles, 
ecoutoit & regardoit en ſilence 
la belle Perſonne, qui lui par- 


1oit de la forte. Il l'examinoit 


trait par trait, comme {i c'etoit 
la premiere fois, qu'il “leut yus, 
ou comme s'il eit cru pouvoir 
s'en rappeller quelque idee. A 
une Admiration, qui le rendoit 
immobile, ſuccederent bientot 
des Mouvemens plus animes & 
plus tendres. Il la prit amou- 
reuſement entre ſes Bras, & lui 
donnant mille & mille Baiſers 


pleins de flamme, Ef- il bien 


vrai, $ &cria-t- il, gue vous ſayez 
Emilie: Puis-je avoir el le bon- 
heur de vous devoir d mon choix? 
Quoi! Ceft aujourd'bui mou inclina- 
tion pure & libre, qui confirme 
un Mariage, dont la Contraintę 


12 ſeule 


F!!! Ss 


ſeule m'a fait autrefois ſouhaiter la 
diſſolution ! Due les nouveaux liens, 
qui mattachent a Vous, vont dif- 
ferer des premiers  Ils ſeront eter- 
nels, & feront toute la felicite de 
ma Vie. Oh! ma chers, mon in- 
comparable Emilie, par quel 1mi- 
racle ſommes-nous rendus l'un d 
autre? Je vous croyois dans l 


Tombeau, & je vous retrouve à 


Bruxelles? Expliquez-moi com- 
ment cela J eſt ph faire. Apprenez- 
moi toutes les injuſtices que je vous 
ai faites, afin que je me mette en 
de voir de les reparer. 

Le Comte & la Comteſſe d' A. 
guilar, temoignant', de meme, 
une extreme curioſité de ſavoir 
les Avantures d' Emilie, elle leur 
en conta I'Hiſtoire, de la ma- 
nic re ſuivante, en s adreſſant a 

Polydore. 

,» Vous 8 vous reſſouve- 
„rir, Monſieur, qu'apres no0- 
„ tre rupture, je me retirai ſur 
„ les Terres de mon Pere, dans 

. 
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la Province. Je ne pouvois 


plus paroitre, avee honneur, 
dans la Capitale. Vötre aver- 
ſion capricieuſe, & ma honte, 
y avoient trop eEclate, La 
Fierte me fit ſentir vivement 
cet affront, Je dols pourtant 
avouer , que Amour y fut 
encore plus ſenſible. Javois 


Eté Clevee à vous regarder 
comme mon Epoux, je vous 


avois aimé des IEnfance. 
Vous me plaiſiez infiniment. 
Comment paſſer de ces ſenti- 
mens à indifference? Je le 


pouvois ſi peu, que mon 


Ccur plaidoit votre Cauſe. Il 
ſe declaroit pour vous, con- 
tre moi-meme. Je trouvois, 


que vous aviez raiſon de vou- 
loir étre libre dans le choix 
d'une femme; & j'approu- 


vols, tout bas, des ſentimens 


, que ja bienſeance vouloit que 


je condamnaſſe tout haut. Ma 
ſituation ne pouvoit etre plus 
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triſte. J'eus enſuite, de fſur- 


croit, à ſoutenir les malheurs 


de la Guerre Civile. Mon 
Pere y perdit tout ſon Bien, 


& ſe vit contraint de chercher 


un azile parmi les Etrangers. 
1 s'etablit a Paris, on il ne 


put ſauver , des debris de ſa 


Maiſon , que trois à quatre 


mille livres Sterling, partie en 
, eſpctes , & partie en joyaux. 
, Avec ce petit Capital , nous 
. pouvions vivre, & c'etoit 
tout. Mon affiiftion s'accom< 


modoir' de cet état öbſcur. 


Dans une Fortune, qui m'edt 


miſe dans la néceſſitè de pa- 


, rottre , j'aurois EtE moins con- 
tente. Nous ne voiyons ab- 
ſofument, que deux ou trois 
Dames, qui legeoient dans la 
mere Maiſon, Je me fis un 


amuſement d'apprendre la 
Langue Frangoiſe, dont j'a- 
vois deja quelque teinture en 


Angleterre, A force de ne 
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parler que cette Langue, pen- 


dant trois a quatre Annees, je 
m'y perfectionnai {i bien, qu'aà 


„ mon accent il auroit ete bien 
difficile de ne me pas pren- 
dre pour une Frangoiſe. Vous 
vous y Etes trompe vous-me- 
me, & cette erreur ne m'a 


pas etc inutile. 


„ Pendant la troiſieme annee 


95 


de notre Sejour à Paris, mon 


„ Pere fit connoiſſance avec 
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une Veuve, qui s'appelloit 
d' Alincourt , & dont le nom, 


que j'ai pris, m'a bien dedom- 


- mage du tort , que me fit la 


Dame qui le portoit. Nee 


dans le Brabant, elle avoit 


epouſe un Gentilhomme 


| Frangois , qui mourut jeune, 
& lui laiſſa peu de bien. Elle 


avoit avec elle, une Sœur, 


beaucoup plus jeune, & 


moins belle. L'Ainee 8'etoit 
bien conſervèe. Quoiqu'elle 
elit deja plus de quarante aps, 

I 4 2 ll 
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„I] lui reſtoit encore bien des *? 
„ Charmes. Mon Pere en de; 


„ VINt amoureux. Il'eroit-pour; |' '' 
5 tant dans fa ſoixantième. Peut, Þ - ® 
„Etre que lage avoit affoibli ſa |} ” 
„ Raiſon. Au moins n'y a-t-il |Þ * 
5, guère autre choſe qui pitt ex- 88 
„ Cuſer les Extravagances, quil | * 
„ fit pour la Veuve. Elle en 
„ profita pour ſes interets, enn ®” 
>» lengageant à Fepouſer. Il lui! *” 
„fit donation des trois mille Li- * 
„ vres Sterling qu'il avoit en * 
„ Trauce, & ne me laiſſa que les 8 
„ joyaux, qui à peine en va- *" 
„ loſent mille. L'!Avidite de ma Y *” 
„ Belle-Mere ne ſe borna pas à * 
„ cela. Elle entreprit de me ” 
„ vendre à un Marquis, qui a- 1 
„ Voit forme ſur moi d'infames p: 
„ deſſeins. Ne pouvant m'ob- K 
„ tenir de moi-meme. Il ſe tour- -- 
„ Na du cote de cette Megere. f 
„ Il lui offrit deux mille Ecus, 
3; pour Vintroduire de nuit dans 0 


„ ma Chambre. Elle 3 
We 
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la Propoſition; &, pour ex- 
cuter le deſſein, elle prit le 
tems que mon Pere etoit hors 
de Ville, & une heure a la- 
quelle 1] etoit vrai- ſemblable, 
que je ſerois endormie. Le 
bonheur voulut que ce ſoir-la, 
je m'étois amuſee à lire un 
Roman avec Mlle. du Freſue, 
cette Seur de Mme. d' Alin- 
court dont je vous ai parle. 
Cette Lecture nous avoit fait 
veiller beaucoup plus tard qu'à 
notre ordinaire. La du Freſ- 
ne, dont la Chambre etoit aſ- 
ſez. loin de la mienne, crai- 
gnit de reveiller le monde, 
ſi elle y alloit, & nous nous 
couchames routes deux dans 
mon Lit. PFerois ſi remplie 
de notre Roman, que je ne 
pus m'endormir. Il faifoit 
beau clair de Lune. La porte 
„ de ma Chambre donnoit ſurle 
„ jardin. I me prit envie d'y 
v aller faire un tour pour me ra- 
LS" 2 Irate 
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„ fraichir. Je me levai, paſſai 
„ une Robe, & ſortis. A pei- 
„ ne avois-Je Ete une demi heu- 
„ rè dehors , que j'entendis la 
„ du Freſne qui crioit , au Se- 
„ cours! ]'y volai , & je trou- 
„ Vai mon Galant dans une At- 
,» tiride , qui me fit craindre, 
„ que je ne vinſſe trop tard. A 
„cette VUE, je criat auſſi de tou- 
„ te ma force, pour appeller les 


29 
„fut allarme , ne jugea pas 3 
„ propos de les attendre. Mais, 


„ pique d'avoir troave une Gue- 
.,, non dans ce Lit on il croioit 
„ me ſurprendre, il erut que 
c'etoit une piece de ma Belle- 
Mere; &, pour s'en vanger, 
nous conta le Marche qu'il 
avoit fait avec elle, en nous 
„ aſſurant du plus grand ferieux, 
„ qu'il n'anroit pas donn cing cens 
„ Ecus pour une nuit de Mlle. 
„ du Freſne. Apres cette belle 
„ Sentence, il prit la fuite. 11 
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en etolt tems. A peine pou- 
voit- il etre hors de la Maiſon, 


„que ma Chambre étoit pleine 
3 


de Monde. 

» Jerois outree du lache tour 
qu'on avoit voulu me jouer. 
Je n'eus donc rien de plus 
preſſè que de conter cette A- 
vanture a mon Pere, Je lui 
rapportai fur - tout ce que le 
Marquis avoit dit. La du 
Freſne confirma tout ce que 


je dis. Nous en agimes toutes 


les deux, à cet égard, avec 
beaucoup d' imprudence. Auſ- 
ſi eümes - nous tout ſujet de 
nous en repentir. Mon Pere 
fut ſi navre de ce coup, qu'il 
en prit une Fiévre, qui le mit 
en peu de tems au Jombeau. 
Des qu'il fat mort, fa chere 
Veuve nous chaſſa de chez 
elle, fa Sceur & mot. Jeus 
bien de la peine i retirer de - 
ſes Mains mon Argent, &. 
mes Hardes. J]= ne me trou- 
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vai jamais dans un plus grand 
Je ne ſavois ou 
de la tete. 
Freſne me propoſa de l'accom- 
pagner à Bruxelles. Elle y a- 
voit une Tante, 
dont elle attendoit quelque 
petite Sueceſſion, 
feroit un plaiſir de nous rece- 
voir. J'acceptai ce Parti. Je 
Paimai mieux que de retour- 
ner en Angleterre ; ma Fierté 
ne me permettant point d'y 
paroitre dans le triſte etat ou. 
je me voyols reduite. 
„En arrivant à Bruxelles, 
trouvimes la 
Mais, elle avoit ef- 
laiſſe la 


embarras. 


fort agee, 


& qui ſe 


fectivement 
grande partie de ſon Bien a ſa 
II y avoit de quoi vi- 
cette derniere. 
Nous corivinmes qu'elle me 
prendroit en penſion; que je 
paſſerois pour. une Parente de 
ſon premier Beau-Frere ; que 


vre pour 


* 
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pour cet effet je m'appelle- 


rois d' Alincourt; & qu'elle ne 
diroit rien du dernier Maria- 


ge de fa Sœur, dont les ſuites 


avoient ete ſi facheuſes pour 


Elle & Moi. Nous vecumes: 


tranquillement enſemble, juſ- 


qu'a ce que le Comte d' Agui- 
lar vint troubler nd6tre repos. 
Jeus le malheur de lui plaire. 
Je voulois l'èviter. Il corrompit 


mon Hoteſſe, & cette lache 


Amie lui facilita les moyens 
de me voir. | | 


„ Rappellez-vous, Monſieur, 


la premiere viſite que vous 


me rendites. Le Comte vous 


introduiſit. Vous ne pouvez 
avoir oubliè mon deſordre. 
Je vous reconnus auſſi-töt. 


L'Amour avoit grave votre 


idee trop avant dans mon 


Cœur. La longueur de Vab- 


ſence n'avoit pft Veffacer, II 
n'en fut pas de meme de 


vous: grace a votre indiffe- 


7 „„ Ten- 
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rence, j'etois entièrement hors 


de voire Memoire. I y a- 
voit d'aileurs pres de quinze 
ans, que vous ne m'aviez Vue; 
& ce temps là ne pouvoit que 
m'aveir fort changee. Quoi 
qu'il en ſoit, je crus mourir 
de ſurpriſe ; &, lors que je me 
retrouvai la force de parler, 
je fus ſur le point de me de- 
couvrir. Mais, voyant que 
vous ne me reconndiſſiez 
point, je me retins, & pris 
un detour pour vous cacher 


TFembarras ou Jertois. Je 


fis meme reflexion , qu'il me 
pourroit etre utile de vous 
demeurer inconnue. Je pou- 
vois, au moins, avoir le plai- 
fir de vous entretenir libre- 
ment, & dapprendre, de 


vous meme, ce qui vous é- 


toĩt arrive depuis notte ſe pa- 
ration. 
„Lors que vous revintes le 


lendemain, en qualité de con- 
„ fident 
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fident du Comte, pour ſervir 
aupres de mol ſon Amour, je 
me fis un plaiſir malin, qui ne 
fut pas mediocre, de vous 
voir imprudemment employer 
vos talens en faveur d un au- 
tre, pour debaucher votre 
propre Femme, & trouvai 
que cela ſeul me vangeoit de 
tous vos meEpris d'autrefois; 
& ſi je n'euſſe ecome que 
mon reſſentiment, Voccaſton 
de vous en punir ne pouvoit 
etre plus belle. Une autre 
en auroit etc tentee, Ma 
Vertu me ſoutint contre 
Eſprit de Vengeance, & je ne 
ſongeal qu'aux moyens de 


gagner votre Eflime. 


„Vous pretites , enſuite , 
votre Miniftere a Vindigne 
Propofition que le Comte me 
fit. J'y vis que vous me pre- 


niez pour une Ame de boue; 


& ce nouvel Aﬀront, qui 
combloit la meſure, me fit 
3 Ppren- 
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97 


37 


prendre, ſur le champ, Ia 


ferme reſolution de ne vous 


plus voir de ma vie. Apres 
cela, vous me marquates une 
ſincere douleur de votre fau— 
te ; vous me fites une Decla- 
ration d' Amour dans les ter- 


mes les plus reſpectueux. Vous 
ſouhaitates enfin de m'epou- 
er. Je ſuivis les mouvemens 
de mon Cœur. Ma Tendreſ- 
fe repondit a la votre. Je 
n'eus point de faveurs a vous 
refuſer. Jen exceptai la der- 
niere; mais, en vous la laiſ- 
ſant eſperer, ſi vous la meri- 
tiez par votre conduite. Je 


ne puis vous en parler ſans 
rougir. Un temps fut que 
vous la dedaignates. J'oſe x 
preſent me flatter, que vous 


| Paccepterez, avec moins de 
repugnance. Vos Promeſſes, 


& votre Paffion, me raſſurent; 
& s'il ne falloit, pour me ren- 
dre heureuſe, que vous poſ- 


% leder, 


. 
— 
— 2 — — 3 —— — 2 AY 2 hong 


» 
5 bY 


LETTRES PERSANES. 209 
„eder, rien ne manqueroit a 
„ mon bonheur. Il y manquoit 
„ pourtant toujours quelque 
,, Choſe, tant que vous ne me 
„ connoiſſiez pas ſous le nom 
„ d' Emilie. Que ſavois- je ſi ce 
„nom ne vous refroidiroit pas? 
„Vous auriez pa m' accuſer de 
„ vous avoir trompee ;, vous 
„auriez pu m'en faire un Cri- 
„ me, & j'aurois ete malheureu- 
„ ſe. A cette heure, mes de- 
„ {irs ſont pleinement ſatisfaits. 
„ Vous ſavez qui je ſuis: veus 
„ daignez atmer Emilie. Vous 
„ voulez bien me reconnoitre 
„ pour votre Epouſe. Ceſt 
„un Titre dont je ſens tout 
„ Thonneur. Le ſoin de ne 
„ Men pas rendre indigne va. 
„faire toute mon ambition, & 
„ toute mon etude; & je ne 
„penſerai plus à mes diſgraces 
»» paſlees, que pour mieux 
„ goſiter les douceurs de ma 
felicitè preſente. e 

. E milie 
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Emilie ayant fin! ce Recit, 
le Comte & la Comteſle d' Agui- 
lar len remercierent , en Taſ- 
ſurant qu ils prenoient, avec 
ſincerite, la plus tendre part a 
ſa joye. Alors, Polydore conjura 
cette Dame de ſuivre ! Exemple, 
& de ſe rendre à un Mari, qui 
Ven ſollicitoit avec tant d'ar- 
dear. Mais, elle lui repondit 
froidement, u elle connoiſſoit trop 
bien le Comte „Pour nétre pas con- 
vaincuè, qu au bout de quelques 
ors, ce ſeroit à recommencer; 
uy elle netoit Plus „ mi fi belle, ni 
jeune, qu au temps qu elle Sen 
etoit ſeparte; ; qu etant moins aima- 


ow, elle ne devoit pas compier 


Per etre plus aimte; qu elle en a- 
Voit aſſex fait pour S aſſurer de 
ſon Eſtime; mais, qu elle ne ſavoit 
gue trop, par diverſes Experiences , 
gue chez lui 'Eſtime eto un mau- 
vais garant de I Amour. D'ail- 


leurs, ajouta- c. elle; je connois ma 


Faibleſpe. 


Mr. 


Si je vivois encore avec 


Ma a 
—— te 
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Mr. le Comte, il auroit beau in &- 
tie fidele; je le croirois 3 
valage. Je ſerois jalouſe; 
vous ſentez bien qu il nen N 
pas da vantage pour nous rendre 
tous deux malheureux. Il vaut 
mieux , pour lui, & pour moi, que 
je ſorte Tun monde pour lequel je 
ne ſuis point faite. Monſieur en 
ſera plus libre, & jen ſerai plus 
trangquille. 

Polydore, voyant quiil etoit 
inutile de diſputer contre la 
Comteſſe, & trouvant meme 
dans ſes ſentimens quelque 
choſe de grand, lui dit adieu, 
de meme qu au Comte; &, des 
qu il fut arrive à Bruxelles, il 
y conſomma , avec Emilie, un 
Mariage qui avoit été beni en 


Angleterre depuis pres de vingt 
Ans. 


De Londres le.... 


LET- 
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Dr. 
| Selim > Mirza , a Iſpahan. 
3 Homme de ma Con- 


| noiſſance me mena, hier, 
à vingt milles de Londres, pour 
y voir un de ſes Amis, qui 
s'eſt bati une Maiſon, dans 
IEndroit on nous allames. Cet 
Ami demeuroit autrefois dans 
la Ville, & y faiſoit un Negoce 
aſſez languiſſant. S'erant jetté 
dans le Commerce des Actions, 
dont le Jeu a de grands capri- 
ces, il y gagna, en peu de 
temps, de vaſtes richeſſes; &, 
des qu'il fut riche, il donna 
dans le Grand. Les Gens de 
Qualité ſe piquent tous d' enten - 
dre l' Architecture, la Peintu- 
re, & les autres Arts de ce 


Thabile 


genre. Notre Homme fit done 


* 
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l'habile comme eux; & n'en- 
treprit ce Batiment, que pour y 
faire voir un ſimple eſſai de ſon 
ſavoir- faire. On nous fit d'a- 
bord entrer dans un lieu, où je 
crus etre au Cœur de [Hiver. 
La Chambre n'avoit point de 
Cheminee, & paroiſſoit encore 
plus froide a la vue, qu'elle ne 
Vetoit au ſentiment. Fe mima- 
gine, dis-je a mon Conducteur, 
que Ceſt ici la Grotte ou toute la 
Famille doit étre enterrèe. Mais 
je voudrois bien voir les Appartc- 
mens qui ſont deflines pour I habi- 
tation des perſonnes vivantes; car, 
a vous parler franchement , l'extre- 
me froideur de ces Murailles Mac- 
commode point un Perſan. Je 
vois bien, me repondit-il , que vous 
na veꝝ pas de gout , car, autrement, 
vous ne ſauriez trouver qu'il fait 
froid dans un Salon auſſi beau que 
Teſt celui-ci. 
 Fallois lui repondre, lorſque 
le Maitre de la Maiſon nous 

TT "vant 
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vint joindre. Je me flattai qu'il 
auroit la politeſſe de nous faire 
voir du Feu; mais point du tout. 
Il nous fallut voir tous les Ap- 
partemens en détail, & enſuite 
on nous conduiſit au jardin. Le 
Vent de Biſe ſouffloit. En tra- 
verſant une grande Plaine qui 


etoit fort nue, ce Vent étoit 
* morfondant qu'a Vordinaire. 


e Jardin acheva donc ce que 
le Sallon avoit commence. Tat- 
trapai un grand Rhume, & per- 
dis Fuſage de la voix. 
Enfin, pourtant, on nous fit 
mettre a Table. Ce fut heu- 
reuſement dans une Salle ou les 
Regles de I ArchiteCture avoient 
p&rmis que Von fit chaude- 
ment. Mais, lors qu'on eut 
ſervi, je me trouvai dans le 
lus grand embarras de ma vie. 

y avoit quantite de Plats, &, 
ne reconnoiſſant aucune des 
Viandes , je ne ſavois que de- 
mander, L'Hote faiſoit fa 
== Sold» 


Ct 
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Cuiſine a la Frangoiſe., Il ne 
paroiſſoit rien ſur ſa Table, qui 
y conſervat ſa Forme naturelle. 
Te goũtai, au hazard, de cinq 
ou fix de ces Plats, Je ren fus que 
plus embarraſle; car, je trouvai 
que Pon avoit mis par-tout de la 
Chair de Pourceau *, que je ne 


pouvois toucher ſans ſouillure. 


Je ne dinai donc point; &, 
pour me raccommoder, j' eus, 
pour regal, après le Repas, la 
converſation de nôtre Hote 
avec ſon Maitre Architecte. 
I's la farcirent ſi cruellement de 
tous les Termes de Art, que 
je n'y entendis preſque rien. IIs 
parlerent, entre autres choſes, 
de certaines Gens, qu'ils nom- 
merent . a & que je pris 
pour une Sette de Philoſophes 
rigides en fait de Morale. Leur 
nom, tire de la Vertu, men 
donna cette idée. Pappris dans 

| la 


* Ceſt - &- dire, que les Viandes 


(toient lardces. 


| 
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la ſuite, que Ton appeloit ainſi 
certain Ordre de Violonneurs, 
d'Eunuques, de Peintres, de 
Magons, de Jardiniers, & ſur- 
tour de Gens de Qua- 
lite, qui, ſortis d' Angleterre les 
plus gros Butors du Monde, y 
rentrent Virtuoſes parfaits , 
quand ils ont fait leur Tour d'/- 
'talie, Je compris, par la Con- 
verſation qui m'ennuya ſi fort, 
que les Gens de cet Ordre s' ar- 
rogent une Autorite legiſlative 
ſur tous leurs Compatriotes. Ils 
ordonnent a celui-ci de mettre 
à bas ſa Maiſon, & d'en reba- 
tir une autre, qu'il ne pourra, 
ni payer, ni habiter. Ils com- 
mandent a celui-là de fe de- 
faire de ſes anciens Meubles, 
& d'en acheter de nouveaux, 
qui ſeront plus chers, & 
moins commodes. Quoiqu'un 


troiſieme ne goũte, pour tout 
ſpectacle, que le combat des 
Coqs ou des Taureaux, ils Vobli- 
Sent, 


LETTRES PERSANES. 217 


gent, malgre qu'il en ait, d'al- 
ler a l'Opera. Is entrepren- 
dront bien-tot de preſcrire a 


chacun Vobjet de ſes inclinations, 


& de decider la ſeule Couleur 
qui doit plaire a tout le monde, 
aux yeux, & aux cheveux des 
Perſonnes aimees. 

Surpris de n'avoir trouve 
dans I'Hiſtoire aucune trace 
d'une Juriſdiction, que Von me 
diſoit ſi bien etablie, je demandai 
fs elle étoit ancienne dans le Roy- 
aume? On me repondit, u elle y 
toit moderne; que Pon en change 
les loix tous les ſept ans; & que 
chaque Revolution bouleverſe tola- 
lement les idees. Je repliquai, que 
ſelon toute apparence, il falloit 
au moins que ces loix Emanaſſent 
du Parlement , pour ſe faire reſ- 
ecter pendant le temps de leur 
regne. Point du tout, me repon- 
dit-on. La juriſdiction eft inde- 
pendante de Fautorite Parlementai- 
re. La Cour elle-meme n) a point 
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de fouvoir; & les plus puiſſuus 
Miniſtres Sy doivent a ujettir 
aveuglement, ni plus ni moins que 
Ius plus petits des ſujets. Car en- 
fin il ny a point de graud Sei- 
 gnenr, qui ne veuille avuir du gout; 
Lan ne peut en avoir , n 2 
ſoumettant à la Mode. 
| Ceci ne peut ere, © mon a- 
vis, qu'une Extravagance Epi- 
demique: & comme les An- 
glois, qui la contractent en Ita. 
lie, en ont infecté tout leur 
Pais, je crains fort que je ne 
prenne la Contagion en Angle- 
terre, 1 que je ne la porte en 
Perſe, lors que j 5 reviendrai. 
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[- y a ici une Dame, chez qui 
Je vais tres. ſouvent. Je ne 
la connois pourtant preſque 
point. Mais, on eſt chez elle 
comme en public, & Von y. 
voit la moitié la Ville. A la 
premiere viſite que je lui ren- 
dis, je la felicitai du pradi- 
gieux nombre d Amis qu'elle 
avoit, & lui dis, qu'elle devoit 
avoir bien des charmes , pour S atti- 
rer tant de gens de toutes les ſor- 
tes, & pour plaire éEgalemeut à 
tout le monde. Mais, je m'ap- 
pergus bien-tot, que j avois eli 
toxt de lui faire honneur de 
cette foule. Tous ces gens- 
la ne lui rendoient viſite, que 


8 pour 


220 „ tn 
pour la meme raiſon qui Ien- 
gageoit elle-meme à les rece- 
voir. C'eſt qu'elle & eux n'a- 
voient autre choſe a faire. 

La derniere fois que j'y fus, 
Jy rencontrai un Homme, que 
je connoiſſois tres bien de Viſa- 
ge, mais dont le caractere m'e- 
toit encore inconnu. En le 
montrant du doigt à une Dame, 
pres de la quelle j etois aſſis. Fe 
voudrois bien ſavoir, lui dis-je, 
guel eff le merite de ce Mon ſieur- 
14; car, je vois que tout le monde 
s' empreſſe à lui faire des honnetetez. 
Cependant, ù ce qu'il me ſemble, 
il ne fait rien, il ne dit rien, il 
ne penſe d rien, il neſt rien. Com- 
ment ſe fait- il, qu on le voye tou- 
"ours dans les meilleures Com- 
pagnies? Je vous eupliquerai en 
un mot ce Myſiere, me repon- 
dit - elle. C'eſt un Bon- Cœur. 
Je ſuis charm de Tapprenare, 
repliqual je; an de mes Amis ſe 
trouve dans une ſituation fort cha- 
VV „ 
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griuante. Cet Homme-ci pour- 
roit bien le ſervir. Ob! Non, 
reprit la Dame: 4 eſt trop indo- 
lent, pour ſe dauner la peine de 
rendre ſervice a per ſoune. Si c- 


la eſt, Madame, lui dis-je, & 


quoi ſert Ia bunt de ſon Cœur, 


ou comment ſait. on qu'il en a? 
Pendant que nous nous en- 
tretenions de la ſorte, cette 
Dame & Moi, le reſte de la 
Compagnie ſe mit à medire du 
Tiers & du Quart. Il n'y eut 
preſque point d'abſens epargnes, 
pour peu, ſur- tout, qu ils euſſent 
de merite. Notre Homme e- 
coutoit tout cela ſans rien dire; 
& la bonte de ſon Cœur ne 
ſouffroit point de ce que la RE- 
putation de ſes meilleurs Amis 

etoit dechiree, | 
Dans un moment de ſilence, 
x prit la parole pour nous annon- 
cer la Mort d'un Seigneur, qui 
Favoit honnore de ſa protec- 
tion, & de ſa bien-veuillan- - 
* 43. „5 
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ce. Il dit froidement, qu'il #t0it 
touche de cette perle; & ma Voi- 
ſine m'apprit à [' Orellle, que, 
malgre' les obligations, qu'il avoit 
au Defunt, il faiſoit actuellement 
la Cour au plus grand de ſes Eune- 
mis, rampant devant l'un, com- 
me il avoit ramp devant 
Fautye. 

Au meme inſtant, entra un 
Colonel, qui, voyant notre Hom- 
me, courut Vembraſſer, & Jui 
dit, 11 faut, mon cher , gue tu 
tenyures ce ſoir avec moi. Vous, 
ſavez , repondit-il benignement, 
que ma ſante a &te un peu deran- 
gee, & que je ne Jaurois boire 
ſans mincommoder, N 'importe, 
repliqua V'Officier, il faut de 
toute necefſite que vous beuviex; 
car, je ne puis compter, ce ſoir, 
que ar vous. L Homme ne put 
reſiſter a une ſollicitation fi 
preſſante. Il accepta la Partie; 


& toute I'Afﬀ/ſemblee convint, 


que la bonte de fon Cœur pour- 
roit 
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roit bien le twer a quelque 
heure. | 


De Londres le. 
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5 3 fait, la nuit preceden- 
2 te, un Songe ſi extraordi- 
naire, & d'une impreſſion f1 
profonde, que tu dois me 
permettre de t'en donner le 
recit. 
Fat cru etre tranſporte, tout 
a coup, dans la Palais d' //pa- 
han. Notre puiſſant Maiite 
Etoit aſſis ſur ſun Throne, Mes 
yeux pouvoient a peine en ſoũ- 
tenir leclat. Ses Emir, & ſes 
Grands Offi-iers, 6&oient à ſes 
pieds, proſternés contrg Terre, 
dans un état d'adoraddon, & 
K 4 dans 
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224 Nennen 
dans l'attente de ce que fa Bou- 
che ordonneroit de leur Sort. 
Une multitude de Gardes, prets 
a executer ſes commandemens, 
Fenvironnoit, & jettoit la ter- 
reur dans toute I'Aſemblee. 
A la vie dun Spectacle ſi bril- 
lant & ſi majeſtueux, Jai dit 
en moi-meme, Un Roi d Angle- 
terre peut- il ſe mettre en compa- 
raiſon avec un Monarque Perſan? 
Un Prince, dont les loix bornent 
Pautorits, peut- il ſe croire egal d 
celui dont la Folonté ſeule limite le 
Puuvoir? 

A peine avois- je fait cette 


Reflexion, que, tournant, une 


ſeconde fois, les yeux vers le 
Throne, au lieu dd Sophi, j'y ai 
vll un Eunuque, qui me paroiſſoit 
dominer plus deſpotiquement 
encore que ce Souverain. Bien- 
tor après, cet Eunuque eſt de- 
venu une Femme, qui portoit la 
Tiare & VEpee. A cette Fem- 
me en a ſuccede une * 
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& puis une troiſieme. Cet- 
te derniere n'etoit pas encore 
tout - a- fait en poſſeſſion du 
Siege, que le Capitaine des 
Gardes l'en a fait deſcendre, 
& s' y eſt place lui- meme. Au 
meme inſtant, j'ai vd le Sophi, 
erendu à terre, étranglé, avec 
ſon Vizir & deux ou trois de 
ſes Sultanes Saiſi d'horreur, 
je ſuis ſorti du Palais, & j'ai 
trouvè la Ville abandannee aux 
Soldats, qui pllloient toutes les 
Maiſons, & qui coupoient la 
gorge a tous les Habitans. 
Ne m'y voyant point en ſu— 
rete, Jal gagne la Campagne, 

cette Campagne, inculte 
& deſerte, ne m'a preſente que 
Miſere, & que Deſolation. 
Tai fait alors une Reflexion 


bien oppoſee à la precedente. O 


que VAngleterre, ai. je dit, eff 
heureuſe au prix de la Perſe ; 69 
que ſes Rois ſont grands en con pa- 


raiſon de nos Sophis / Leur Thro- 


3 ue ,, 
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ne, fonde ſur la Juſtice, ne ſau- 
roit łtre renverſe. N' ayant pour 
Gardes qu un Peuple qui les aime, 
ils wont rien àͥ craindre de la Sol- 
date ſgue. Peut. on manquer de reſ- 
pect pour des Princes, qui ne re- 
gnent que pour rendre leurs Sujets, 
riches, heureux , & tranguilles ] 
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E me fuijs entretenu, aujour- 
+3} d'hui, avec un Anglois, qui 
ſe pique de paſſer pour grand 
Philoſophe. Toute ſa Philoſo- 
"og conliſte à rafiner ſi bien 


ur les Plaiſirs de la Vie, qu'il 


ne lui en reſte plus. A force de 
profondes ſpëculations, il eſt 
venu à bout de ſe degoliter to- 
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talement de lui-mëme, & de ne 
ſe ſentir que la plus parfaite in- 
difference pour tout le reſte du 
Monde. Vous en jugerez par 
ce qu'il m'en diſoit l'autre jour. 
Fe ſuis tout - &- fait las de la Vie, 
me dit- il: / ai fait Fepreuve de tout 
ce qui y appelle Plaifir. Il ny 
en à point, dont je ne ſois abſulu- 
ment depoiite. Je nai de gout , ni 
'* pour les Femmes, wi pour le Vin, 
ni pour le Theatre. Je ſai, par 
experience, qu'il faut avoir perdu 
[eſprit , pour chercher tout cela. 
Quant aux Affaires, la recherche 
gien paroit encore plus ridicule. Le 
bruit de la Ville me rompt la Tete, 
& Findolence de la Campagne me 
donne des YVapeurs. Je pourrois bien 
vous accompaguer en PERSE , 
quand vous y retournerez. Le 
changement de Scene me ragoutera 
fpent-ttre, Au pis aller, une priſe 
' Opium en fera Vaſſaire, & j irai 
| voir ce qu'on fait dans Vautre 
Monde. 
uh K 6 Voi- 
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Voila une eſpece de Sageſſe, 
ui nous étoit Inconnue, a vous 

& à moi. Peſpere meme, que 
nous ne Ja connoitrons jamais 
de pratique; &, qu'au contraire, 
mettant à profit cette grande di- 
verſitè de douceurs, qui ſe pre- 
ſentent par- tout à nous dans la 
Nature, nous tächerons d'en 
faire ſentir tout le prix aux au- 
tres, en les poſſedant avec cet- 
te innocence, qui en fait ſeule 


tous les agremens, & toute la 


joye. 
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IAI fait connoiſſance avec un 
autre Philoſophe, mais d'une 
eſpece. bien differente de celui 
dont je te parlai dans ma der- 
niere. | 

Celui-ci eſt en poſſeſſion d'u- 
ne grande Fortune, Ses Amis 
n'y participent pas moins que 
Ini-meme. Ses Enfans Vaiment 
par reconnaiſſance , autant, & 
peut-Etre plus, que par devoir. 
Ses Domeſtiques Vhonnorent 
comme un Pere, & croirolent 

pecher contre la Nature, s'ils lut 
deſobeiſſoient. Ses Fermiers ne 
ſe deſeſperent, ni de trop de 
pluye, ni de trop de ſechereſſe, 
parce que la bonte de leur Sei- 
gneur remedie a Virregularite 
K 7 des 


F!!! SS 
des Saiſons. Toute la Campa. 
one eſt riante autour du lieu de 
ſa demeure; & vous n'y ſauriez 
faire un Pas, qui ne ſoit marque 
de quelque Bienfait de fa part. 
Un jour que j'étois avec lui, 
N'eſt-ce pas une choſe bien fur pre- 
aants, me dit i, que certaines 


gens, qui ont Ia delicateſſè de me pors- 


voir ſouffrir dans leur Maiſon un 
Tableau deſagreable d Ia 2, ſos- 
cent tous les Viſages, gui les ap- 
prochent, a prendre un air trifle & 
chagrin? Y a-t-il d objet plus ſatiſ 
faijaiit pour les yeux, quun Homs 
ne qui ſe rejouit de nous voir; & 
y en-a:t-it de plus ſatisfaiſaut pour 
Foreille , que des Temerciemens 
gion A merites? 

Ce ſont. la les Notions, qu'il 
ſe fait du Bonheur de la Vie. On 
vat, a peu pres, par lui meme. 
qu'elles ne manquent pas tout a 

{air de juſteſſe. Car, il reſt ja- 
mais de mauvaife humeur; & il 


n'eſt 
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n'eſt pas poſſible d'y &tre dans 
ſa Compagnie. | 
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1 N Ami ͤ m'introduiſit, hier 
au ſoir, chez une Dame, 
dont la Maiſon elt le Rendez. 
vous de tout ce qu'i] y a de Per- 
ſonnes bien faites. Elle me re- 
gut avec toute la Politeſſe, que 
je pouvois attendre d'une Fem- 
me ſenſèe. Je fus a ſes yeux un 
Etranger, qui venoit pour la voir; 
& non un Monſtre , qui venoit 
pour en étre vi. Auſſi ſut-elle 
uniquement attentive a ſe faire 
au gout d'un Per/an, & ne cher- 
cha point du tout à en divertir 
ſa Compagnie. "2 


La 


8 
Ci4 
- bd A 
i 
1 
1 ? 
1 
1 
34 
15 
FF. 
0 4 F 
JA 
x 
: C 
1 
3 13 
11 
1 Fi 
| 45 
7 11 
7 
1 
11 
. 
- - i 
| 
l K 4 
1 
0 1 [ 
+ ov 
Þ 
[3 by 5 
1 
i S 
0 = Fo. 
q nn : 
5 U . 
f 14H 14 
o "+ 1 
| l 2 
n | % | 
| 4 
a 4 
y - 
11 I " 
iS - 
I 
4 
2 $ 
1 ! 
7 
5 4; : 
j 9 
| 4 
. 
1 
1 
| \ 


du Bon-Sens , & dont un Per- 


ſan. 


20> NOUTELLELC 
La Converſation roula ſur 


pluſieurs ſujets differens. La 
Dame y tint ſa partie, mais ſans 
prendre le ton de deciſion & 
d' empire. Elle eut occaſion de 
parler diverſes Langues vivantes; 
& de citer !Hiſtoire Ancienne 
& Moderne. Avec tout ce ſa- 
voir, elle ne s'en faiſoit point 
accroire, & rien ne ſe pouvoit 
plus modeſte. 

Le reſte de la Compagnie é- 
toit - auſſi de Perſonnes choiſies, 
ce qui la rendit tres animèe, & 
tres agreable. II y eur, entre au- 
tres, un Gentilhomme, qui s'y 


fit diſtinguer. Il avoit infiniment 


de ! Eſprit, accompagne de tant 
de douceur & de delicateſſe, que 
tout le monde en reconnoiſſoit 
avec plaiſir la ſuperiorite, parce 


qu'il etoit le ſeul qui la partic 


ignorer. II ne dit rien effecti- 


vement, qui ne füt du Bel-Eſprit, 


mais de ce Bel-Eſprit, qui vient 


neee 27 


ſan ſaiſit la fineſſe avec autant de 
facilitè qu'un Anglois; bien diffe- 
tent de tant d'autres, qui n' ont 
- de VEſprit que chez eux, & mè- 
me que chez un petit nombre 
d' Amis. Celui- ci nous entretint, 
pres de deux heures, de diver- 


ſes choſes. Tout ce qu'il penſa 
etoit de la derniere juſteſſe; tout 


ce qu'il dit etoit de la vivacitè la 


plus enjouee: cela me parut com- 


me à tout le monde. EE, 
Auſſi ne ſe fut-il pas plutot re- 
tire, que nous nous mimes tous 
a faire ſon Eloge. Dans ce mo- 
ment, entra cet Homme de ſi 
bon Cœur, dont je vous ai parle 
dans quelqu'ꝰ une de mes dernieres 
Lettres. Sa Complaiſance univer- 
ſelle le fit donner dans le golit 


de la Compagnie. Il loua, com- 


me nous, I Eſprit de celui qui 
venoit de ſortir. Cependant, ſes 
louanges finirent par un coup de 
dent tres intelligible, quoi qu'= 
alſez indirect. II eft facheux, 
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dit-il, ue les Gens de (on Caratte- 
re ſoient à craindre. 1s ont tous 
au penchant d la Satire; & ce neff 
guere qu au depens de leur Cœur, 
gu ils ont de Eſprit. 

Te Trait injufte & malin, con- 
tre un Homme pour lequel j'a- 
vols congu beaucoup d'eſtime, 
me piqua vivement contre celui 
qui venoit de parler. Je lui de- 
mandai, Sl croyoit donc, que Pon 
ne plit accorder la bonte du Cour #- 


wee la beauté de P Eſprit ? D'ail. 


leurs, ajoutai- je, o eft ici le Ca- 
rattere malin? Le Bel-Eſprit, qui 
vient de ſortir, a- t. il atiaqus quel- 
zur Homme qui ait wveritablement 
an Merite ? A. t-il dèchirb la repu- 
tation de quelques Dames ſolidement 
vertnenſes ? Je ne nierai pas qu'il 
vat ſalſt tout le ridicule de, Gens 
zu le ſort. Mais, neſt- il pas en 
aroit de le faire; & les Gens dE 


prit ne ſont ils pas d cet egard dans 


Ja Vie privee ce que ſont les Ma- 


far 


giftrats dans la Police? Ils font, 
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par la Raillerie, ce que font les au- 
tres par le Glaive qu ils portent. 
Lee Cenſeur n'oſa repliquer. I 

n'auroit pu le faire ſans trahir 
les Secrets de ſon Cœur. On au- 
roit trop vu I Envie dont il erolt 
animé. Il changea done de diſ- 
cours: &, ou le peu de 
tems qu'il reſta dans la Compa- 
_ „il garda enſuite un pro- 
ond ſilence; & ne donna ſigne 
de vie, qu'en riant lorſque d' au- 
tres rioient, & qu'en applaudiſ- 
ſant, de la tète, a tous ceux qui 
. 7: 
Des qu'il fut ſorti, je dis a 
mon Ami, que je n'aurois = 
ete ſurpris de voir cet Ori- 
final dans une Compagnie 'm6+ 
ee, par ce que C'etoit alſez pour 
I'y ſoufftir, qu'il ne S' y rendit 
point incommode. Mais, que je 
ne pouvois comprendre, qu'il fut 
regu, parmi des Perſonnes 
choiſies, ſur lidèe generale d'un 
Bon. Cœur, dont il ne paroiſſoit 
. | au- 
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aucune trace dans ſa Conduite. 
Je veux pourtant, ajoutai-je, 
qu'il foit ce qu'on dit. „ Ce 
„ Caractere eſt il done ſi rare, 
„ que l'on doive en faire toute 
„ Cette. eſtime? Je veux en- 
„core, qu'il ſuffiſe du Caractere 
15 oppoſe pour n'etre ſouffert 
„ nulle part. Mais, on ne me 
„ perſuadera jamais, que cette 
„bonne qualité, Teule 8 
„ deſtituce de toutes les autres, 
„ doive ſuffire pour etre bien 
„ Venu dans toutes les Compsr 
„ Bnies. 

„ Si vous me promettez 
„ le ſecret, me repondit-il , je 
„ vous developperai ce Myſte- 
„ Te; car, ſi vous me trahiſſies, 


» je paſſerois moi-meme pour un 


„ tres mauvais Cœur. Vous 
„ ſaurez donc, que nous avons, 

9 „dans cette Ville, dix mille 
„ Compagnons , ſemblables a 
= .cetui-ci, qui, ſans avoir un 
„ grain de Bon- Sens, ni de 
Merite 
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„ Merite , ſe mettent en vo- 
„ gue, par le ſoin qu'il ont de 
„ ſe faire valoir les uns les ar- 
„„ tres, lls ſont en ſi grand 
„ nombre, que leur quantite ſeu- 
„ le les rend redoutables; & ce- 
„ la d' autant plus, qu'ils ont 
„ pour eux le Beau-Sexe. Ils 
„ont l'adreſſe de ſe faire intro- 
„ duire par quelque Homme de 
„ Poids, auquel ils paroiſſent 
„ Etre attaches, IIs entrent 
„donc dans les Maiſons com-; 
„ me les Chiens qui ſuivent 
„ leurs Maitres. Ces Animaux 
„ N'ont garde d' abboyer ou de 
„ mordre. Au contraire, ils ſe 
„ couchent à terre, & flattent 
5 tout le monde. On n'a d'a- 
„ bord, ni l'impoliteſſe, ni le cou- 
„ rage, de les chaſſer. Bien. tòt 
5, ils s'en font un droit, & Von 
„ Eſt dans l' obligation de les 
„ ſouffrir. Leur Caractere in- 
„ ſipide y contribue. Ils n'- 
„ ONT à eux, ni goũdtꝭ ni von 
: ail. 


* 


—— 
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„ Dailleurs, ils ſont tous aſſez 
„ fins, pour ſentir, qu'en ſe 
„ montrant un peu trop, ils de- 
„ viendroient le jaget de la 
„Compagnie, & qu'il ne leur 
„ Appartient pas de hazarder 
„ Certaines choſes dont il n'y 
„ a que des Gens d Eſprit qui 
„ ſe puiſſent tirer. Ils ſavent 
„ Auſſi tres bien, que tout le 
„monde les epie, & qu'il ne 
„ faudroit qu'une imprudence 
„pour les perdre, par ce qu'ils 
„ hont aucune bonne qualité 
„ qui puiſſe compenſer leurs de- 
„ fauts. Voila ce qui leur don- 
„ Ne. tant d'avantage. Ils ont 
„pour eux le grand nombre: 
„& la Mode, dont le pouvoir 
„ fut toujours tyrannique, en- 
„ trainant les perſonnes les plus 
„ ſenſees, elles prodiguent le 


5 * beau Titre de Bonus- Cours à 


„ des gens qui en ſont tres in- 


„ dignes; de peur de paſſer 


5 elles-memes, avec auſſi peu 
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de juſtice, pour de tres matt 


vais Cœuss. b 


„Mais, repondis-je, n'y en 
auroit-il point quelque autre 
raiſon? Si on les tolere, fi 


.on les vante meme, ne pour- 
roit-on point dire que la Van 


tè „& l' Amour- propre, a:dent 
le plus i leur bonne fortune? 
Nous voyons avec plaiſir des 
gens, qui n'oſeroient nous con- 
tredire, qui ne manqueront 
point de nous applaudir, qui 
ſe reconnoiſſent un Eſprit 


ſubalterne. Les Perſonnes, 


qui ont le plus de merite, ſont 


ſuſceptibles de cette foibleſſe; 


& c'eſt ce qui fait bien ſou- 
vent, qu'elles recherchent, le 
plus, le commeree de ceux 
ui leur reſſemblent le moins. 
„Cela pourroit bien etre, 
repliqua mon Ami. Au moins 
eſt-i] fort certain, que la Va- 
nite des Gens d' Eſprit eſt la 
Conſolation des Sots, & fait 


une 


— 


* — pp ]˖§« — — — — — 
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—— Et ie tA en 
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„une eſpece de compenſation 
„entre les uns & les autres. 
,, Celt ainſi que les ſoucis, qui 
„ ſont attaches aux Poſtes les 
5, plus eminens, ſervent, dans 
„les vues de la Providence, a 
„ mettre quelque égalité entre 
„ les Hommes. 


De Londres, le. 
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